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Au commencement de la séance, M. Recnaurr, en qualité de Président, 
annonce à l’Académie la perte douloureuse qu’elle vient de faire dans la 
personne d’un de ses Membres, 7. Lallemand , décédé le 23 de ce mois. 


M. Frourens fait part d’un accident malheureux arrivé, sur le chemin 
de fer d'Orsay, au fils aîné de l’ancien secrétaire perpétuel W. Dulong, dont 
? Ï p 8 
la mémoire est restée si chère à l’Académie. 
M. Flourens est chargé de transmettre à Ja famille de M. Dulong l’ex- 
pression de la part que l’Académie prend à sa douleur. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — ÂVote.sur la couleur d'un assez grand nombre de fleurs ; 
par M. Cuevreur. 


« On a inséré dans le dernier Compte rendu (24 juillet 1854, page 194) des 
observations de M. Filhol sur les matières .colorantes des fleurs. Je ne ferai 
pas de remarque sur cette communication, si ce n’est cependant que l’au- 
teur est peu au courant des travaux auxquels les matières colorantes 
organiques ont donné lieu. Mais c’est une occasion pour moi de rappeler à 
l’Académie que dans plusieurs circonstances, et particulièrement lorsque je 
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lui ai présenté mon premier cercle chromatique, et que j'ai parlé de 
plusieurs milliers de déterminations de couleurs de fleurs et de feuilles faites 
conformément à sept cent vingt types de couleurs distribuées en dix 
cercles chromatiques, j'ai annoncé quelques résultats de mes recherches 
sur les couleurs des fleurs; j'ai dit ainsi qu’il existe un bien plus grand 
nombre de couleurs rabattues ou ternies par du noir qu'on ne le croit 
communément. En effet, toutes les feuilles adultes que, j'ai examinées le 
sont, et un bien plus grand nombre de fleurs qu’on ne le croit communé- 
ment, Pour qu’une feuille ou corolle paraisse rabattue, il suffit qu’elle 
présente des parties de couleurs mutuellement complémentaires. 

Les feuilles du Hêtre, de lÉpine-vinette, du Noisetier, pourpres, ren- 
ferment des parties vertes et des parties rouges, en proportions variables, 
qui donnent lieu aux diverses teintes brunes ou rabattues que ces feuilles 
présentent aux diverses époques de leur végétation. 

» La Giroflée double, d’un brun orangé, des jardins doit sa Are, brune 
à un mélange de violet et de jaune. Et cela est si vrai, que l’on observe 
souvent sur un même pied à fleurs semi-doubles des fleurs violettes et des 
fleurs jaunes, tandis queles autres fleurs ont la couleur orangé-jaune rabattue. 

Les fleurs d’un grand nombre d’Iris, de Pensées, d’Oreilles d'ours sont 
dans le même cas. 

On peut faire la séparation des deux matières colorantes au moyen de 
l'alcool. 

» On peut aussi observer au microscope, sur une fleur de couleur 
 . disséquée convenablement, des parties parfaitement distinctes 
de couleurs mutuellement Re Lo 


M. Cuevreux lit un Mémoire sur les Tables tournantes et frappantes, 
dont l’objet est de montrer les analogies qu’elles ont avec la baguette 
divinatoire et le pendule explorateur. 

Le Mémoire est terminé par quelques applications du principe du pendule 
explorateur avec plusieurs actes de la vie de l’homme et des animaux. 

Ce Mémoire est le troisième que M. Chevreul a lu sur le pendule explo- 
rateur, la baguette divinatoire et les tables tournantes. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les intégrales aux différences finies; par 
M. Aueusrin Cavucuy. 


« Soit f(x) une fonction donnée de la variable x. L'intégrale aux diffé- 
rences infiniment petites f f(x) dx ne sera autre chose qu’une nouvelle: 
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fonction F (x) propre à vérifier la formule 
(1) D,F(x)= f(x), 


et pareillement l'intégrale aux différences finies > f(x) ne sera autre chose 
qu’une fonction $ (x) propre à vérifier l'équation 


(2) AS (x) = {(x). 


Par suite, ces deux intégrales pourront être présentées sous les formes 
symboliques 


f(x) 
(3) F (x) —= D, ? 
(4) s(2)= €, 


et des équations (3), (4), jointes à l'équation symbolique 


& D 
MRC AS Fee 


dans laquelle on suppose &« = A x, on tirera 


(5) f(x)= SF (x) — o(x), 


(7) ea) = Ci mn )f(e) 


(8) els site) 


Il y a plus : à la formule (8) que l’on peut écrire comme il suit, 


(9) eta)=f)+ [me à 2]f(æ) 


As 2 


on pourra substituer encore d’autres formules analogues. Ainsi, en parti- 
culier, de l'équation (9), combinée avec la formule symbolique 


AD = T(rT-H AS) 
28. 
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on déduira immédiatement la suivante: 


SE I. (E 1 |æD,f(x) 
(ro) se tttlnes & - LIRE 


» Pour réduire les formules symboliques (7), (8), (10) à des équations 
qui déterminent avec précision la valeur de o (x), il suffira: généralement 
de transformer la fonction f(x) en une-somme de termes proportionnels à 
des exponentielles de la forme e**. Supposons en effet, 


(1) f(x) = S den, 
a, À désignant des-coefficients réels ou imaginaires dont le second change 


de valeur avec le premier, et la somme qu'indique le signe S pouvant se 
transformer en une intégrale définie. L’équation (7) donnera. 


(12) etes (—)4e 
PE er 
et l 
(13) et =sf(e)+S( = —5)4e" 


Remarquons d’ailleurs que la formule (r1) continuera de subsister, si lon 
suppose la valeur de f (x) donnée par une équation de la forme 


(14) f(x) =S(4er+ B), 


A:et B étant des fonctions de a, 


# 


». Revenons maintenant à l'équation (5). On en:tirera. 
F $ pu 5 
(15) f(x) = =f f(x) dx o (x). 
Dans cette dernière formule, l'intégrale 
f(x) dx 


A W LA . . Ve « 
peut être censée renfermer une constante arbitraire. En déterminant cette: 
constante de manière que (x) s'évanouisse pour x = x, on aura 


(16) Sa) = 2 [ f(a dr p(æ) + ox). 


Lorsque dans l'équation (16) on substituera pour + (x) sa valeur tirée de Fa 
formule (12) ou (13), on obtiendra.pour f(x) une fonction complétement 
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déterminée, et cette fonction sera certainement une valeur de l'intégrale 
E f(x), ou, ce qui revient au même, une valeur de f(x) propre à vérifier 
l'équation (2). Car on tire de l’équation (16) 


T+ a 
() as(x)=t [7 (adapte), 
z 
et, en vertu de la formule (9), jointe à l'équation (12) ou (13), le second 
membre de l'équation (17) se réduira précisément à f(x). 

» Au lieu de tirer de la formule (r2)ou {13) la valeur de + (x), on pour- 
rait développer + (x) en une série de termes proportionnels à la fonction 
f(x) et à ses différences finies des divers ordres; et, pour y parvenir, il 
suffirait de développer, dans le second membre de la formule (8), l'expres- 
sion symbolique 

1 I 
LEr + 4), 08 
suivant la puissance ascendante de A,. On pourrait aussi, en partant de la 
formule (10), développer (x) en une série de termes proportionnels à la 
fonction dérivée D, f (x) et à ses différences finies des divers ordres. Mais 
les valeurs de & (x), ainsi déduites des formules (8) et (13), ne subsiste- 
raient que dans le cas où les séries obtenues seraient convergentes, et cette 
convergence exige que la série formée avec les différences finies de la fonction 
f(x) ou D, f(x) ait pour module un nombre inférieur ou tout au plus 
égal à l'unité. 
» Pour montrer une application très-simple des formules que nous 


venons d'établir, supposons 
I 


Ve 

f ( x 4 zx" 2 

m étant un nombre quelconque. Dans cette hypothèse, la formule (11) 
pourra être réduite à 


(18) = ee dt, 


æm T (me) 


et la formule (12) donnera 


(19) (9) (æ) = | tres _ 2) Ent e—tz dé,. 


tandis que l'on aura. 


ER 
dx ï 1 I 

(20) — == ' — ——© |: 

£ am" M1 xXT—! æ—i h 


TR TION Sie CONS OU NN ENTER 
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. Le à û . a / 
Donc, pour obtenir une valeur de > — qui ait la propriété de s’éva- 
x" 


nouir avec la différence x — x, il suffira de prendre 


(21) Cd Te à (= “a ==) —o(x)+o(x), 


la fonction © (x) étant déterminée par la formule (19). 
v Si l’on supposait 


la formule (14) serait réduite à 


[2] 


(aa): L(æ) nf nd 


et la formule (13) donnerait 


3) s=i(a+f (-i-here 


tandis que l’on aurait 
4) JG) de = æ fl (æ) = 1) = x (0 = 0). 


Donc, pour obtenir une valeur de Z1(æx) qui ait la propriété de s’évanouir 
avec la différence x — x, il suffit de prendre , 


(25) Dl(x)=æ{[l(x)—1]—-x[l(x)—1]—p(x)+o(x), 


la fonction + (x) étant déterminée par la formule (23). 
» Si à la formule (13) on substituait la formule (ro), on en déduirait 
immédiatement la valeur de Z1 (x) développée en une série de termes 


5 4 . I x cs 5 " 
proportionnels à la fonction - etases ditférences finies des divers ordres. » 


ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Carpologie anatomique (troisième Mémoire); 
par M. Lesrisoupors. 


« Après avoir montré que les divers modes de soudure des carpelles 
n’altérent pas leur structure fondamentale , M. Lestiboudois montre que les 
divers modes de partition et de déhiscence n’indiquent pas davantage des 
changements essentiels dans les feuilles carpellaires. Comme cela à eu lieu 
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pour les soudures, tous les modes de séparation n'ont pas été reconnus et 
les mêmes modes n'ont pas été considérés comme identiques, lorsqu'on 
les rencontrait dans diverses espèces de fruits; il est donc essentiel d’en 
faire l’énumération. 
. » La partition divise les fruits en portions closes ; la déhiscence en ouvre 
les cavités. 

» La partition est intercarpellaire quand elle sépare les carpelles les uns 
des autres; elle est carpellaire quand elle partage les carpelles mêmes en 
plusieurs portions. 

» La partition intercarpellaire peut rester incomplète : elle est septicide 
si elle sépare seulement les lames de la cloison; axicide si elle sépare les 
bords des carpelles voisins qui constituent l'axe. 

» La partition carpellaire peut présenter aussi différentes modifications : 
elle est lomentacée quand elle partage le carpelle transversalement en pièces 
placées bout à bout; axifrage quand elle détache les faisceaux tropho- 
spermiques des carpelles, comme dans les Ombellifères ; nervifrage quand 
elle détache la nervure médiane des carpelles, comme dans le Magnolia 
grandiflora, etc. ; irrégulière quand elle n’observe pas de règle fixe. C’est à 
celte variété qu’il faut rapporter la décortication de certains péricarpes, la 
Jatiscence de l’endocarpe de certains autres, etc. 

» La déhiscence est aussi intercarpellaire et carpellaire. 

» La déhiscence intercarpellaire seule n’ouvre pas les loges dans les 
fruits synaxiles, car les bords des carpelles sont soudés entre eux; la cavité 
péricarpique ne devient béante que si le carpelle lui-même est entamé. Dans 
les fruits anaxiles, au contraire, les feuilles carpellaires n'étant pas closes, 
la déhiscence intercarpellaire qui les sépare les unes des autres, suffit 
pour ouvrir la cavité commune du péricarpe. Ces fruits anaxiles sont ceux 
qu’on a dits à trophospermes marginaux. L’analogie de leur déhiscence 
avec la partition intercarpellaire n’a point été indiquée. 

» La déhiscence carpellaire,. comme la partition, peut être transversale ; 
elle est dite alors circumscissile : cette dernière a de l’analogie avec ila. 
partition lomentacée; irrégulière, c’est celle qu’on rencontre dans les 
fruits nommés ruptiles par C. Richard; foraminaire quand, par la des- 
truction ou le retrait du tissu péricarpique, il se forme une ouverture 
arrondie, etc. 

» Le plus souvent la déhiscence carpellaire est longitudinale. 

» Selon son siége, elle est : 

». 1°. Méricide, si elle a lieu.le long de la ligne médiane de la feuille: 
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carpellaire; elle a recu, à tort, des noms différents dans les différents 
fruits. Dans les dialycarpellés, on dit que la déhiscence a lieu par la suture 
externe; ex.: les gousses, les Magnolia ; dans les fruits synaxiles elle est dite 
loculicide ; ex.: Tulipa, Veronica ; dans les fruits anaxiles, pour l’exprimer, 
on dit que les trophospermes pariétaux sont médians. 

» 2°, Latéricide, si elle s'opère sur les côtés de la ligne médiane. Les fruits 
dialycarpellés qui la présentent, ex.: Æpimedium, ont été appelés bivalves, 
comme ceux qui s'ouvrent à la fois sur la ligne médiane et par la suture 
interne, comme les gousses ; les fruits anaxiles qui la présentent ont été dits 
réplés , parce que les parties médianes des valves ne forment plus que des 
filets qui entourent, en forme de chéssis, les portions trophospermiques, 
ex. : les Orchidées; enfin, dans les fruits synaxiles, cette déhiscence a 
été nommée septifrage. 

» 3°. Marginicide, si la division des carpelles a lieu près de leurs bords. 
Dans les fruits synaxiles, elle se combine avec la partition septicide pour 
ouvrir les carpelles : on l’a confondue avec cette dernière; dans les fruits 
anaxiles, elle donne lieu à cette disposition des trophospermes dits inter- 
valvaires ; dans les fruits anaxiles et dans les dialycarpellés, cette déhiscence 
se nuance avec la déhiscence latéricide. 

» 4°. Placenticide, si la déhiscence sépare le corps trophospermique 
des valves; ex.: les Asclepias, V Androsæœmum, etc. Les fruits chorisaxiles ne 
sont que des fruits anaxiles dont les trophospermes sont séparés des valves 
avant la déhiscence. 

» 5°, Suturicide, si les bords des carpelles se séparent. Lorsque cette 
déhiscence se rencontre dans les fruits dialycarpellés, on dit qu’ils s’ouvrent 
par leur suture interne; dans les fruits synaxiles, elle doit nécessairement, 
pour ouvrir les loges, se combiner avec la partition intercarpellaire ou 
avec la partition septicide seulement, comme dans les Zinum. 

» Si l’on considère l'étendue de ces diverses déhiscences, on voit qu’elles 
sont denticides si les feuilles carpellaires ne sont divisées qu’au sommet ou 
à la base; fissuraires si elles sont divisées dans la partie médiane ; vabvaires, 
de haut en bas, etc., etc. 

» Les différents modes de déhiscences peuvent se combiner de mille 
maniéeres : ainsi elle est méricide et latéricide dans le Datura Stramonium ; 
méricide et suturicide dans les fruits dialycarpellés des Légumineuses, des 
Magnolia, dans les fruits gamocarpellés des Acanthus, etc.; septicide et laté- 
ricide dans le Scrophularia et dans bien des fruits synaxiles ; placenticide et 
suturicide, dans l’Æsclepias, etc. Dans le Linum, la déhiscence méricide et 
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suturicide, à la fois, se combine avec la partition septicide, dans d’autres 
genres avec la partition intercarpellaire. 

» La consistance des fruits n’est pas moins variable que leurs autres qua- 
lités; les péricarpes sont membraneux, ligneux, osseux, charnus; ces diffé- 
rents modes de développement des tissus péricarpiques ont fait donner des 
noms divers aux fruits; et, sous ce rapport, on a fait d’aussi nombreuses 
confusions que sous d’autres. Ainsi, l’on a nommé baies les fruits charnus, 
et cependant ils sont tels dans des circonstances bien différentes : on a 
considéré comme baie le fruit dont le mésocarpe est succulent, comme celui 
de la Belladone ; dont le mésocarpe et les trophospermes soudés sont gorgés 
de sucs, comme dans le Solanum ; dont l'endocarpe se revêt de corps pleins 
de sucs, comme dans l’Orange; dont l’arille est charnu, comme dans l’£vo- 
nymus; dont l’épisperme est charnu, comme dans le Grenadier; dont le calice, 
devenu charnu, enveloppe le fruit, comme dans l’ÆHippophae , le Mürier; 
dont le réceptacle se développe et s’amollit, comme dans la Fraise; dont la 
partie pulpeuse est formée par une capule comme dans l’If, par des bractées 
éparses comme dans le Genévrier, par le pédoncule comme dans l’Ænacar- 
dium, par un phoranthe comme dans la Figue. 

» Ces faits énoncés, M. Lestiboudois pose les principes de la classification 
des fruits. e 

» Classification des fruits. — Des considérations précédentes, il résulte 
que la structure fondamentale des fruits est constante : ils sont formés de 
feuilles séminifères en leurs bords; que les modifications subies par les 
feuilles carpellaires sont innombrables ; que l'intervalle de toutes ces modi- 
fications est comblé par des nuances infinies, La conséquence d’un tel état 
de choses est qu’il n’est pas rationnel de vouloir faire des espèces de fruits 
au moyen des modifications des feuilles carpellaires : elles ne seraient pas 
fondamentalement distinctes, puisque l’organisation primordiale des feuilles 
carpellaires est la même; elles seraient trop nombreuses, puisque les modi- 
fications sur lesquelles reposeraient les distinctions sont sans borne; elles ne 
seraient pas nettement caractérisées, puisque l’on passe d’une modification 
à l’autre par des transitions insensibles. Enfin, en créant pour ces variétés de 
structure des entités diverses, exigeant des noms distincts, on détruirait le 
moyen de saisir les analogies de structure. 

» Il faut donc pour les fruits, comme pour les autres organes des végé- 
taux, se contenter de désigner les altérations successives de structure par des 
épithètes qu’on peut nuancer, tempérer, corroborer, modifier autant qu'on 
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veut, et qu'on dispose méthodiquement pour faire apercevoir les liens qui 
rattachent les unes aux autres les transformations des feuilles carpellaires. 

» Pourtant, il est des distinctions si naturelles, il est des modifications. 
qui se présentent si fréquemment dans le règne végétal, qu’il est bon d’avoir 
un nom propre pour les désigner, afin d’abréger les descriptions. Mais il 
faut que les classes fondées sur les distinctions avouées par la nature soient 
peu nombreuses ; il faut que les modifications admises pour types de divi- 
sion dans les classes soient simples, nettes et fréquemment observées; il 
faut enfin admettre les mêmes dans toutes les classes, puisque dans toutes, 
les carpelles diversement associés sont fondamentalement identiques. 

» Tous les botanistes sont d’accord pour distinguer les fruits formés de 
carpelles appartenant à une même fleur, nés sur un même réceptacle (tha- 
lamus), des fruits formés de carpelles appartenant à des fleurs distinctes, 
nés sur des réceptacles différents. Les noms employés pour les désigner me 
paraissant n’avoir pas de précision, on peut nommer les premiers Monotha- 
lamiques, les seconds Polythalamiques. 

» Parmiles Monothalamiques, les uns sont formés de feuilles carpellaires 
distinctes, ils sont Dialycarpellés ; les autres sont formés par la soudure de 
plusieurs feuilles carpellaires, ils sont Gamocarpellés. 

» Les Dialycarpellés sont tantôt à un seul carpelle ou Monocarpellés, 
tantôt à plusieurs carpelles où Polycarpelles. 

» Les Gamocarpellés sont tantôt à un seul carpelle fertile, où Monocar- 
pellidés , tantôt à plusieurs carpelles fertiles où Polycarpellés. 

» Voilà donc cinq classes de fruits. Si l’on veut désigner substantivement 
les fruits que chacune renferme on peut nommer : 

» Les dialycarpellés à un seul carpelle, Monocarpelles. 

» Les dialycarpellés à plusieurs carpelles, Polycarpelles. 
» Les gamocarpellés à un seul carpelle fertile, Monocarpellides. 

» Les gamocarpellés à plusieurs carpelles fertiles, Polycarpellies. 

» Les polythalamiques, Polythalamions. 

» Si l’on examine les fruits qui sont renfermés dans chacune de ces classes, 
la première par ‘exemple, on voit qu'ils se distinguent les uns des autres 
par des caractères simples, fréquemment observés, et adoptés par les bota- 
nistes pour établir les divisions méthodiques. Ces caractères sont la soudure 
du péricarpe avec le tégument de la graine, la consistance du péricarpe, le 
nombre de graines qu'il renferme, sa déhiscence. Au moyen de ces carac- 
téres, on peut délimiter quelques espèces de fruits qui comprennent la. 


y 
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grande masse des péricarpes, et qui, pour cette raison, ont été adoptées par 
l’universalité des observateurs. Ce sont : 

» Parmi les fruits secs et indéhiscents, la Cariopse, qui est monosperme, et 
dont le péricarpe est soudé avec l’épisperme; l’Ækène, qui est monosperme, 
et dont le péricarpe est distinct de l’épisperme ; la Nucelle, dont le péri- 
carpe est osseux ; la Carcère, dont le péricarpe est polysperme. 

» Les fruits secs déhiscents constitueront la Capselle. 

» Parmi les fruits charnus seront la Drupelle, dont l’endocarpe est ligneux; 
la Baccelle, dont l’endocarpe est mince ou disparu. 

» Ces sept espèces de fruits simples peuvent, être adoptées ; il n’en faut 
pas plus. 

» Les mêmes espèces doivent se retrouver dans les quatre dernières classes, 
car les fruits qu’elles contiennent ne sont constitués que par l’agrégation 
variable de carpelles identiques, ayant la même origine, la même conforma- 
tion, les mêmes altérations. On peut les désigner seulement par une dési- 
nence différente dans chaque classe. Ainsi les Monocarpelles seront sim- 
plement appelés Cariopses, Akènes, Nucelles, Carcères, Capselles, Dru- 
pelles, Baccelles, ou Monocariopses, Monakènes, etc. 

» Les Polycarpelles, en raison du nombre des carpelles qui les composent, 
seront des di-tri-tétra-penta-poly-cariopses, akènes, bi-tri-quadri-quinqué- 
multi-nucelles, carcères, capselles, etc. j 

» Les Monocarpellides seront des di-tri-tétra-penta-poly-cariopsides, etc. 

» Les Polycarpellies seront des di-tri-tétra-penta-poly-cariopsies, aké- 
nies, etc., etc. < 

» Les Polythalamions seront des di-tri-tétra-penta - poly-cariopsions, 
akénions, etc. 

» On le voit, au moyen des sept espèces primitives de fruits répétés dans 
les cinq classes et distingués seulement par la terminaison, on a trente-cinq 
espèces de fruits, et ce nombre est ensuite multiplié par le nombre des car- 
pelles. C’est largement tout ce qu’exige la pratique ; il faut s’arrêter là. La 
multitude de modifications que présentent les fruits seront désignées par 
des épithètes clairement définies, logiquement coordonnées. 

» En raison du nombre des spires formées-par les carpelles, les fruits seront 
monospirés ou polyspirés. 

» En raison du mode et du degré de soudure des feuilles carpellaires, 
les fruits seront anaxiles, chorisaxiles, synaxiles, choriscéphaliques, choris- 
basiques, chorismériques, chorisphragmatiques, choristhécaux, synthécaux, 
synnerviques, syntrophospermiques, synlomatiques. 
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» Leur partition sera intercarpellaire, septicide, nervifrage, axifrage, 
lomentacée, etc. 

» Leur déhiscence sera intercarpellaire, etc., ou méricide, latéricide, 
marginicide, placenticide, suturicide, denticide, fissuraire, valvaire, cir- 
cumscissile, foraminaire, etc. 

» Leur état charnu sera mésocarpien, endocarpien, arilléen, épisper- 
mien, polyphorien, calycéen, bractéen, cupuléen, pédunculéen, phoran- 
théen, etc., etc. 

» Tous ces mots diversement assemblés permettront de caractériser laco- 
niquement les innombrables modes de structure que présentent les fruits. 

» Quelques exemples feront voir combien il est facile de caractériser 
tous les fruits admis par les botanistes. à 

» La Cariopse où l’Ækène conservent leurs noms. 

» La Noix est une nucelle ou une nucellie, selon le nombre de carpelles. 

». La Carcérule, une carcère ou une carcérie, selon lenombre des carpelles. 

» La Samare, un akène, une akénie, etc., ailé. 

» La Camare, une uni-bi-tri-capselle, etc., suturicide. 

» La Gousse, une capselle méricide et suturicide. 

» La Drupe, une drupelle. 

» Le Nuculaine, une drupellie. 

» Le ‘Gland, une akénide cupulifère. 

» La Noisette, une nucellide cupulifère. 

» Le Polukene conserve son nom, ou est polyakène. 

» Le Gynobase est un tétrakène choristhécal. 

» La Coque, un 2-3-akène, une 2-3-carcère, une 2-3-capsellie, choris- 
phragmatique. 

» Le Follicule, une dicapsellie chorisbasique. 

» La Silique, une dicapsellie marginicide. 

» La Pixidie, une capsellie circumscissile. 

» La Capsule, une capsellie. 

» La Péponide, une baccellie synlomatique. 

» L'Hespéridie, une baccellie endocarpienne. 

» La Balauste, une baccellie polyspirée, épispermienne. 

» La Mélonide, une baccellie infère, perforée au sommet. 

» La Xylodie, un akène, dont la partie charnue est pédunculéenne. 

» Le Sorose, un baccellion calycéen. 

» Le Sycone, un baccellion phoranthéen. 

» Le Pseudocarpe, un baccellion bractéen, etc. 


( 226 ) 


» Ainsi, tous les fruits sont définis avec plus de précision. L'idée de leur 
structure et de leurs affinités est conservée; de nombreuses distinctions sont 
faites là où la confusion existait, et l’on conserve, à l’aide des principes 
exposés, la faculté de caractériser les espèces de fruits non distingués par 


1 x . . LA 
ies auteurs, espèces bien plus nombreuses que celles qui ont été ac- 
ceptées. » 


PALÉONTOLOGIE. — Mémoire sur le Rhinoceros minutus de Saint-Martin 
d’Arènes, près d'Alais, département du Gard; par M. »’Homeres- 
Finwas. (Extrait.) 


« Les Nouvelles études sur les Rhinocéros fossiles, publiées par M. Du- 
vernoy (1), sont un résumé de tout ce qu’on avait écrit jusqu’à présent sur 
ces animaux et de ses propres observations. Il discute, en profond anato- 
miste, les caractères d’après lesquels ses prédécesseurs ont déterminé leurs 
diverses espèces ; il décrit et énumère les diverses localités dans lesquelles 
on a découvert des ossements de Rhinocéros, en Angleterre, en Allemagne, 
en Belgique, en Italie, comme en France... ; une seule a été oubliée, selon 
moi... Je ne me propose pas de suivre les études du savant professeur 
qui me semblent ne rien laisser à désirer; mais une sorte d’amour-propre, 
s’il faut l'avouer, m'a porté à lui faire connaître une localité de plus, 
dans mon pays, où J'ai trouvé des restes de Rhinocéros. 

» Jeles adressai à l’Institut (en octobre 1839) et je les offris au Muséum 
d'Histoire naturelle, s'ils étaient assez intéressants pour y figurer. Une 
Commission, composée de MM. de Blainville, Flourens et Cordier, sans 
contredit très-compétente, fut chargée de les examiner, et le premier dans 
son Rapport, que je rappelai à M. Duvernoy, dit qu’ils ont reconnu une 
portion subterminale supérieure du cubitus, un « fragment inférieur de 
» radius, une tête supérieure articulaire d’os métacarpien qui ont appartenu 
» à une fort petite espèce de Rhinocéros ou peut-être à un Ænthropothe- 
» rium. Il propose à l’Académie des Sciences de me répondre que de nou- 
» velles recherches à Saint-Martin d’Arènes ne pouvaient qu'être utiles'et 
» profitables à la science, et de me remercier au nom de l'Administration 
» du Muséum qui acceptait avec empressement, dans l'intérêt de ses riches 
» collections, les ossements que je lui offrais (2). » 

» On m'objectera que le Rapporteur semble incertain entre le Rhinocéros 


(1) Comptes rendus des séances des 17 et 24 janvier et 14 mars 1853. 
(2) Comptes rendus des séances des 4 nov. 1839, 29 juin et 6 juillet 1840. 
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et l’Anthropotherium ; je répondrai avec lui que ces deux genres pourront 
bien un jour se rapprocher, lorsque le dernier, encore peu connu, sera 
plus soigneusement étudié; j’ajouterai qu'après un nouvel examen, il m'a 
écrit et répété, à Paris, être persuadé que les os d’Arènes appartenaient à un 
Rhinocéros. . 

» M. Duvernoy, dans une Lettre qu'il m'a adressée l’an passé, m'assurait 

qu'il s'empresserait. de réparer, dans un nouveau Mémoire, l’omission 
» contre laquelle j'avais réclamé, s’il acquérait la conviction que les 
» ossements d’Arènes fussent en effet du Rhinoceros minutus. » Il est tres- 
vrai que M. Blainville ne fait pas mention de cette espèce, établie par 
Cuvier, mais parce qu'il ne l’adoptait point et qu’il en faisait une variété 
très-petite du Rhinoceros incisivus. Personne ne le sait mieux que mon 
savant confrère qui le dit formellement (r). Ce n’est donc pas sur le Rapport 
de son prédécesseur, ni d’après les souvenirs de MM. Flourens et Cordier, 
mais sur les pièces originales qu'il a pu se convaincre; j'ignore s’il les a 
vues... M. Duvernoy m’écrit qu'il n’en trouve aucune trace dans l’Ostéo- 
graphie ; que Cuvier n’en parle pas dans ses Recherches ; qu'il n’en est fait 
aucune mention dans l’article Rhinocéros, de M. Laurillard, imprimé dans 
le Dictionnaire d'Histoire naturelle. Si je neme trompe, ces ouvrages sont 
antérieurs à ma découverte. 

Cette petite digression m'a éloigné d’Arènes, qui est pour les natura- 
listes, ainsi que je le ferai voir bientôt, une des localités les plus intéres- 
santes des Cévennes. 

» Je ne vois pas parmi les anciens naturalistes, que l’abbé de rl 
l'abbé Soulavie, Astruc et Gensanne, qui ont publié leurs observations dans 
ce pays, aient cité la localité d’Arènes; je l’ai donc signalée le premier 
depuis 1817, dans divers écrits pséFnds à l’Institut, à l’Académie du 
Gard, ou aux diverses Académies dont j'ai l'honneur d’être associé. Je les 
ai fait imprimer dans le Recueil de mes Mémoires dont j'ai fait hommage 
aux grandes bibliothèques, à beaucoup de mes honorables confrères et à 
tous mes amis (2). J'ai servi de guide, à Arènes (comme dans plusieurs 
autres quartiers de mon pays), à un grand nombre de savants français et 
étrangers... Dans l'itinéraire que je traçai à la Société Géologique, qui me 


(1) Compte rendu de la séance du 17 janvier 1853, page 119. 
(2) Comptes rendus , tome XXVI, p. 58; Bibliothèque univ., tome XIII, p. 43; Recueil 
de mes Mémoires , tome IV, p. 128, 135, 187, 261 ; tome VI, p. 118. 
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fit l'honneur de me nommer son Président lorsqu'elle se réunit à Alais, 
en 1846 (1), je n’oubliai point l’excursion d’Arènes. Le peu de temps que 
dura notre session, nos ruines, nos formations si variées, ne permirent pas 
de visiter plusieurs des points que j'indiquais. 

» Quoique je puisse me vanter d’avoir fait connaitre la localité d’Arènes, 
je veux encore, à la fin de ce Mémoire, répéter quelques Notes pour les 
amateurs que je ne puis plus y accompagner. J'espère que, tôt ou tard, 
quelqu'un confirmera l’opinion des savants Commissaires de l’Institut. 

» Lorsque, en mars 1849, je publiai la découverte que M. Bonneau venait 
de faire d’une caverne ossifère à Saint-Julien, près d’Alais (2), j'avais apporté 
à M. le professeur de zoologie de Montpellier les os recueillis par moi, ou 
que d’autres visiteurs me procurèrent. C’est après les avoir bien examinés, 
que je citai des bois de Cerf, des dents de Bœuf, d’Ours, d'Hyène, d’un 
Canis entre le Renard et le Chacal ; des tibias, des fémurs, des humérus, 
des côtes, des phalanges, des vertèbres, des astragales et d’autres os de ces 
divers animaux, qu'on trouve généralement dans les autres cavernes analo- 
gues. Mais je citai de plus un radius gauche de Lion, Felis spelunc. Ce 
dernier morceau, fortrare (quoiqu’on ait trouvé des os de Lion à Mialet, 
11 kilomètres vers l’ouest d’Alais), excita quelques doutes (ainsi que mon 
Rhinocéros d’Arènes); ils cessèrent, je dois le dire, dès que je nommai 
M. Gervais qui l'avait déterminé et me l'avait fait comparer avec le sque- 
lette de cet animal qui est dans le cabinet de la Faculté des Sciences. Le 
nom de M. de Blainville aurait-il moins de prépondérance auprès des 
zoologistes ? 

» J’extrais, de l’Ztinéraire du naturalisie-voyageur dans les Cévennes les 
passages suivants pour ceux que pourrait intéresser une visite au gisement 
d’Arènes. 

» Saint-Martin d’Arènes, vers le sud-sud-ouest, à 3K!,50 d’Alais, fait partie 
de la commune de Saint-Christol. On peut s’y rendre en voiture par l’an- 
cienne route d'Anduze. Le naturaliste, le géologue du moins, n’a rien à 
voir dans ce trajet : ce sont des terres en culture, des vignes, des müriers, 
des oliviers, jusqu’à la rivière d’Alzon. Une fois au pont ou au château 
d’Arènes, quelques heures suffiront pour parcourir les champs, les bois, 
les ravins, les bords de l’eau; herboriser ou recueillir les fossiles et les 
échantillons des roches et terrains qui appartiennent au lias, aux étages 
inférieur et moyen du système oolithique.' 


(1) Recueil de mes Mémoires, tome VI, p. 111. 
(2) Recueil de mes: Mémoires, tome VI, p.350: 
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» Les géologues recueilleront dans le calcaire à gryphées d’Arènes et de 
Vals les coquilles fossiles qui caractérisent cette formation, et dans les 
marnes liasiques des ravins une quantité de grosses bélemnites. 

» Ils rencontreront beaucoup de ces corps pierreux généralement cylin- 
droïdes, de diverses grandeurs, traversés par deux siphons spathiques 
(quelquefois trois et plus); ils observeront, lorsqu'ils se divisent naturelle- 
ment ou lorsqu'on les casse en tranches plus ou moins épaisses, ces chevilles 
cristallisées, entourées d’une couche ocreuse qui les décompose ou les 
détache : il reste alors deux trous à chaque tranche. 

» On en trouve de semblables à la Canaou, au sud-sud-ouest d’Anduze, 
à Fresac proche Durfort et dans bien d’autres formations analogues; quoique 
très-communes, personne, que je sache, ne les a décrites avant moi. 
J'avais envoyé de ces tranches à MM. l’abbé Haüy, Sage, de France, de 
Lamark, de la Metherie, etc., qui les trouvaient fort curieuses, et conve- 
naient franchement ne pouvoir les expliquer. M. Brongniart m’écrivait le 
9 mai 1816 ne savoir à quoi les rapporter. 

» Les corps dont elles ont fait partie n’offrent aucune régularité, nulle 
trace d'organisation, point de pores, ni de stries; on ne saurait les prendre 
pour des Mollusques, ni des Madrépores, ni tronçons de végétaux pétrifiés. 
M. Marcel de Serres avait découvert à Arènes un gisement de ces empreintes 
d’Ammonites si extraordinaires pour les paléontologistes, dont j'ai décrit 
quatre variétés, qui sont dans mon cabinet; c’est entre Vals et Mainterar- 
gues, à gauche du ruisseau. 

» En 1817, je rencontrai à Arènes, dans une terre au sud du château, des 
morceaux d'os longs et de côtes, avec quelques os courts : je choisis parmi 
les premiers ceux ayant une de leurs extrémités qui me servit à les déter- 
miner ; mais il m'était difficile de connaître à quels animaux ils avaient 
appartenu : on pouvait juger de leur taille, qui approchait de celle d’un 
mouton ordinaire. Quelque temps après, je remarquai sur le talus d’un 
ravin au sud-est, à environ o“il,70 du mas de Montagnac, une quan- 
tité d’ossements assez considérable pour faire supposer que plusieurs 
animaux y étaient enfouis ensemble. L’éboulement des terres les ayant 
laissés à découvert, l'air, le soleil et la pluie les avaient décomposés ; ce 
n'étaient que des débris, mais il en restait encore en 1848 : je les indique 
comme une enseigne qu'il y a d’autres squelettes dans le voisinage. 

» Dans une exploration faite avec MM. Requien et les frères Renaux, 
ces investigateurs rencontrerent de larges vertèbres d'environ 7 centi- 
métres de diamètre sur 1°,50 d'épaisseur, et une troisième du double 
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plus épaisse, mais seulement de 2°,25 de diametre. J'en avais de pareilles; 
ce jour-là, je ne rapportai qu’une astragale parfaitement conservée. L’an- 
née suivante, le hasard nous servit mieux : M. Reéquien et moi, nous 
vimes à l’estrde Montagnac, à 0“!,8 de ce mas, au milieu d’un champ 
récemment effondré, une certaine quantité d'os, toujours fracturés à la 
vérité, point de cränes, pas une mandibule; les os plats sont plus fragiles 
et se conservent moins; les os courts et les dents roulant facilement, sont 
entrainés et se trouvent par conséquent plus rarement, du moins dans cette 
localité. Nous trouvâmes cependant des astragales, des vertèbres, des os 
DNS des phalanges, et de nombreux morceaux de fémur, d’hu- 
mérus, de radius, de tibia, etc. Je gardai seulement pour moi une partie 
supérieure d’un fémur de Gloctiile: un os métacarpien ‘médian saisie du 
Palæotherium crassum, et une astragale plus petite que celles que j'avais 
auparavant. M. Laurillard, à qui je l’apportai, la reconnut pour être du 
Tragulotherium de V'Abcroisat, espèce de Musc qu’il me fit voir aussitôt. 

» Finalement, en octobre 1840, dans un trou creusé le matin même pour 
planter un mürier, dans une terre attenante à la précédente, presque au bord 
du chemin, à o!,5o du mas de Montagnac, j'ai rencontré des os de Rhinoce- 
ros, principal sujet de ce Mémoire. Le premier était cassé en cinq morceaux, 
que je rapprochai én les collant sur un gros carton. Je n'ai pas besoin de 
dire que je suis revenu depuis dans cet endroit, seul ou avec des amis : 
je souhaite que ceux qui s’y rendront après moi soient plus heureux ou 
plus habiles dans leurs investigations. En attendant, si les os-que j'avais 
envoyés à MM. les Administrateurs du Muséum d'Histoire naturelle et 
qui avaient été égarés, ne se sont pas retrouvés, Je puis, faute de mieux, 
en joindre ici les dessins de grandeur naturelle, que mon fils avait faits; ils 
seraient insuffisants, sans contredit, pour les déterminer, mais la Com- 
mission qui en fut chargée mérite toute notre confiance. 

Je continuerai l’extrait de mon itinéraire et, pour ne pas retourner 
à Alais par la même route, je prends celle de Saint-Jean-du-Pin. 

Après avoir fait halte au hameau du Provençal, il faut observer à 
Carevielle, 2 kilomètres vers l’ouest, les dépôts de sable quartzeux, fin, 
blanchâtre, exploités pour les verreries. 11 y en a plusieurs semblables 
dans ce pays. On devra voir en passant les affleurements de plomb argen- 
tifère, dont l'analyse promettait une fortune au propriétaire du fond, quand 
des recherches plus suivies découragèrent les spéculateurs. Au lieu dit 
la Mine, les naturalistes reconnaîtront les amas de pyrites qui alimentaient 
jadis une fabrique de sulfate de fer. Proche le pont de Gisquet, ils dégus- 
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teront les eaux minérales appelées dAlais ou de Daniel, autrefois si en 
vogue. Ils observeront les lignites de la colline voisine; puis, en face, la 
fraydronite de Traquette, entre les formations de keuper et de mica- 
schiste. Non loin du port sont les belles carrières de l’Ermitage, sur la 
montagne de Saint-Julien. À Chaudebois, ils ramasseront quelques poi- 
gnées de fer hydraté pyrolitique, et choisiront dans les fissures de la roche 
quelques échantillons de la gangue qui renferme ces globules. C'est à 
mi-côte de cette montagne qu'est la grotte à ossements, de M. Bonneau, et 
sur le revers sont celles de M. Murjas, et les carrières de Duret; j'ai dit en 
les faisant connaître, qu’elles n'étaient séparées d’Alais que par le Gar- 
don. 

» On ferait facilement cette tournée dans un jour. Je peux garantir une 


bonne récolte aux paléontologistes et aux géologues, ainsi qu’aux botanistes. 
Plusieurs voudront la recommencer. » 


M. Ismore Georrroy-SanTr-Hiraire présente, de la part du prince 
Charles Bonaparte, un Mémoire imprimé, intitulé : Tableau des Oiseaux 
de proie. 

Dans ce tableau se trouvent rapportées à leurs familles, sous-familles 
et genres, toutes les espèces aujourd’hui connues de l’ordre des Acci- 
pitres. Ces espèces sont, selon le prince Charles Bonaparte, au nombre 
de 451, savoir : 20 pour les Y’ulturidæ ; 3 pour les Gypaetidæ ; 1 pour les 
Gypohieracide ; 266 pour les Falconide ; : pour les Gypogeränidæ, et 160 
pour les Strigidæ. 


€ ASTRONOMIE. — M. Banner, de la part de M. Brewster, Associé 
étranger, fait hommage à l’Académie d’un ouvrage récent Sur la pluralité 
des Mondes. L'auteur se prononce pour l’affirmative, et l'ouvrage est une 
réponse à un livre de M. Whewell, où la thèse contraire est soutenue. 
L'une et l’autre de ces publications, à la fois scientifiques et métaphy- 
siques, ont grandement attiré l'attention du public anglais, et ont été déjà 
répandues à plusieurs milliers d'exemplaires. M. Brewster pense que son 
ouvrage aura pour effet de soutenir le respect et la considération qu’avaient 
justement méritées les grandes découvertes faites, depuis un siècle, dans 
l'astronomie sidérale. » 


ASTRONOMIE, — Découverte d’une nouvelle planète; par M. Hi». 
(Communiqué par M. Laugier.) 


« Londres, 23 juillet 1854. 
» J'ai le plaisir de vous annoncer que j'ai découvert une nouvelle pla- 


nète le 22 juillet à 11*45® T. M. Elle présente l'aspect d’une étoile de 


s 
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10° grandeur. Une réduction provisoire des observations a donné les po- 
sitions apparentes suivantes : 


REGENT'S PARK. 


ASCENSION DROITE. DISTANCE AU PÔLE NORD. 
Temps moyen. , . | 


h ms h 


m o ! 2 

Juillet 11.66.55 21. 9.50,69 106.20. 26:: 
13. 9.29 48,42 20.45,5 

13.40.47 47,72 20.50 ,2 

10.46.52 21.09, 1,29 106.23.13,7 


 tasil 


L 


M. Ramon pe La Sara adresse plusieurs exemplaires du Rapport qui a 
été fait à l’Académie nationale, agricole et industrielle sur son Mémoire 
relatif à l’exposition universelle de 1851. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une 


Commission de cinq Membres qui aura à décerner le prix Cuvier pour 
l’année 1854. 


MM. Flourens, Élie de Beaumont, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, Milne 
Edwards et Duméril obtiennent la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Sur le développement d'électricité qui accompagne l’évapo- 
ration des dissolutions aqueuses (deuxième Note); par M. J.-M. Gaveann. 


(Renvoi à l’examen des Commissaires nommés pour une précédente com- 


munication : MM. Becquerel, Pouillet, Regnault, Despretz.) 


« Les recherches dont je vais rendre compte ont porté sur les disso- 
lutions aqueuses d’un assez grand nombre de corps, dont on trouvera plus 
loin l’'énumération; mais le développement d'électricité qui accompagne 
l’évaporation de toutes ces diverses dissolutions présente invariablement les 
mêmes caractères généraux qui m'ont été offerts par la dissolution de sel 
marin (voir le Compte rendu de la séance du 5 juin dernier), et par consé- 
quent il me suffira de rappeler en quelques mots ces caractères : 1° l’é- 
lectricité ne se manifeste qu’autant que l’évaporation est accompagnée 


- 30. 


(232) 


de décrépitation; 2° la charge de l’électroscope s'opère graduellement 
et va en croissant tant que la décrépitation dure; 3° cette charge est plus 
forte, toutes choses égales d’ailleurs, quand on se sert. d’un électroscope 
simple que quand on emploie un électroscope à condensateur , et devient 
inappréciable quand on veut faire usage de mon appareil à double con- 
densation. On peut donc dire de toutes les dissolutions que j'ai étudiées ce 
que j'ai dit de la dissolution de sel marin, et conclure que, dans tous les 
cas, l'électricité qui se manifeste pendant l’évaporation est due au frotte- 
ment. Reste à déterminer entre quels corps le frottement s’exerce. J'avais 
pensé d’abord qu’il n’y avait d’efficace que le frottement de l’eau contre le 
platine, mais les considérations suivantes font voir qu’il en est autrement. 

» D'abord si l'électricité était due exclusivement au frottement de l’eau 
et du platine, elle devrait toujours être de même signe, et, comme on le 
verra tout à l'heure, elle est tantôt vitrée, tantôt résineuse, suivant la na- 
ture des dissolutions employées. 

» En second lieu, quand on fait évaporer dans un creuset parfaitement 
propre une dissolution quelconque, on n'obtient en général que des signes 
électriques très-faibles, lors même que l’on opère sur une dissolution satu- 
rée; mais si l’on répète plusieurs fois l'expérience sans nettoyer le creuset, 
et si la substance dissoute est une substance solide susceptible de se dépo- 
ser à l’intérieur du creuset, on reconnaît que la présence des dépôts qu'elle 
forme augmente presque toujours d’une manière très-notable le dévelop- 
pement de l'électricité. 

» Enfin, et cette raison me paraît tout à fait décisive, on peut obtenir des 
signes d'électricité très-manifestes, dans des circonstances où l’eau proje- 
tée par la décrépitation ne rencontre pas du tout de platine et où le seal 
corps qu'elle puisse frotter est de même nature que celui qui se trouve 
dans la dissolution sur laquelle on opère. L'expérience suivante me paraît 
établir très-nettement ce fait. J'ai calciné une certaine quantité de sel marin 
et l’ai chauffée assez fortement pour en former une petite masse solide; j'ai 
fixé cette masse à l'extrémité d’un fil de platine dont l’autre bout commu- 
niquait à l’électroscope, et je l'ai chauffée de nouveau avec une lampe à 
alcool; puis, mettant de eôté la lampe, j'ai fait tomber sur le culot de sel 
chaud, quelques gouttes, soit d’eau pure, soit d’eau contenant déjà du sel 
marin ; J'ai obtenu ainsi un développement d'électricité très-considérable, 
qui ne peut évidemment être attribué qu'au frottement de l’eau contre 
le sel. | 1 


»._ Les raisons que je viens d'exposer me paraissent démontrer clairement 


(233) 


que l'électricité qui se produit pendant l’évaporation provient en tres- 
grande partie, du moins dans beaucoup de cas, du frottement de l'eau 
contre les dépôts qui tapissent l’intérieur du creuset. L'examen des résul- 
tats particuliers fournis par les diverses dissolutions sur lesquelles j'ai opéré 
confirme encore cette manière de voir; ces résultats se trouvent résumés 
dans le tableau suivant : 


Désignation des substances dissoutes. . Charges transmises par le creuset à l’élestroscope. 
2 mm" 
Potasse.t-"-.5..hethaseet melti cl Vitrée RANCE assez forte. 
Sn OT EE re CRETE CE MO NSOC ER Id. Id. 
FN UC SE ADO OT 0 AS Sa HO ONE Id. Id. 
SITONIADE Pre soie se ee aie 0 sé 8 ps Id. Id. 
(ON RS EE RAR TE REACH EEE Id. très-faible. 
ARMOR LOMME Mer 27, Résineuse.". .4..:..1 Id. 
Acide sulfurique concentré. .....:...... Nue re ner. 2 « 
Id. étend prete Résineuse. .,....... très- faible. 
Acide acétique concentré ou étendu..... Nulle ere. nes « 
Acide azotique concentré. ...........5:. Nue nes « 
Id. CLÉ Me aies ee 20 Résineuse. .,,...... très-faible. 
Acide chlorhydrique concentré ou étendu. Id. faible. 
borique.". 4,1. . Id” 4 très-forte. 
phosphorique....... Id. Id. 
Cbloruretde}sodium.2.... 422 00e Id. Id. 
Chlorure de barium. ........... ENT Id. Id. 
SUITE de DDASS eee ere ee VÉENO R EE TRES faible. 
SHIATE de SOUAE ee senie elmi eee es ouai à ésineuse. ,.......… Id. 
Sulfate/demagnésie” MES, RU Id. très-faible. 
Phosphate de soude. ............. LE Id. forte. 
Borate de soude......,.... CE ES Id. très-faible. 
Agotate/despotassess) 22% 4 astteterer soon Id. faible. 
Azotate de soude. .+.,...,..,... AE Id. forte. 
Mrotate de Danvie Re. neue Id. Id. 
Azotate de strontiane. ......:......... Id. Id. 
MEarbonate, de potasse."...,...0.6. 60.02 EL CONPAMATEERR très-forte. 
Chlorate de potasse.....,.......,..... IRESIMEUSER esse faible. 


» D'abord, sil’on rapproche les substances quine développent point d’élec- 
tricité ou n’en donnent que de faibles signes, on voit qu’elles diffèrent beau- 
coup les unes des autres par leur nature chimique : les unes sont des acides, 
les autres des bases, les autres des sels; mais elles ont en géneral cela de 
commun, que leurs dissolutions s’évaporent avec une décrépitation nulle ou 
très-faible; au contraire, les substances qui donnent des signes très-mar- 
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qués d'électricité sont celles dont les dissolutions s’évaporent avec un pé- 
tillement vif et prolongé, et qui peuvent en outre laisser des dépôts sur les 
parois du creuset. 

» En second lieu, si l’on cherche à saisir la condition qui détermine le signe 
de l'électricité développée, on voit qu’elle ne peut résider dans la nature 
chimique des corps dissous. En effet, parmi les substances peu nombreuses 
qui chargent le creuset d’électricité vitrée, on trouve cinq bases et deux sels; 
mais on peut faire cette remarque , que les corps qui se chargent pendant 
l'évaporation de l’une ou de l’autre des deux électricités sont en général 
ceux qui ont de l’aptitude à prendre par le frottement la même espèce d’'é- 
lectricité. J'ai décrit, dans ma précédente Note, une expérience qui prouve 
que le sel marin sec et en poudre s’électrise résineusement par le frottement 
du platine chaud; j'ai répété cette expérience avec toutes celles des sub- 
stances comprises dans le tableau précédent, qui peuvent conserver l’état 
pulvérulent à une température un peu élevée, et j'ai constaté ainsi, que dans 
les conditions de l'expérience, la baryte, la strontiane, la chaux, le carbo- 
nate de potasse et le sulfate de potasse prennent l'électricité vitrée; qu’au 
contraire, le sulfate de soude, le borate de soude, le sulfate de magnésie, le 
chlorure de barium, le chlorure de sodium et le phosphate de soude se 
chargent d'électricité résineuse. Or, si l’on rapproche ces résultats de ceux 
qui ont été fournis par l’évaporation des dissolutions correspondantes, on 
voit que, conformément à ce que j'ai annoncé, les corps qui prennent une 
électricité déterminée par le frottement communiquent au creuset la même 
électricité dans les expériences d’évaporation. Cette analogie remarquable 
me paraît étre un nouvel argument en faveur de l'interprétation que j'ai 
donnée plus haut. 

» Toutes les expériences dont je viens de rendre compte ont été exécutées 
avec un creuset de platine; mais j'ai constaté que, dans'le cas où l’on em- 
ploie un vase de laiton, le développement d'électricité qui accompagne l’é- 
vaporation présente encore les propriétés caractéristiques de l'électricité due 
au frottement. L’oxydation du vase ne peut pas développer d'électricité ap- 
préciable à l’électroscope simple; pour rendre manifeste l'électricité pro- 
venant de cette source, il est non-seulement indispensable d'employer un 
condensateur, mais il faut encore établir une communication directe ou in- 
directe entre l’un des plateaux et le liquide, en même temps que l’autre 
plateau est mis en rapport avec le métal oxydable. Comme ces conditions 
ne se trouvent remplies ni dans les expériences de M. Pouillet ni dans 
les miennes, je regarde comme certain que les signes électriques obtenus 
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dans ces expériences sont tout à fait indépendants de l’oxydation des vases 
où s’effectue l’évaporation. 

» En résumé, il me paraït démontré que l'électricité qui se manifeste 
pendant l’évaporation des dissolutions aqueuses provient exclusivement des 
frottements auxquels le pétillement du liquide donne naissance; ces frotte- 
ments s’exercent soit entre l’eau et les parois du creuset, soit entre l’eau 
et les dépôts qui tapissent ces parois, soit enfin entre le vase et les pous- 
sières projetées en dehors. Ces deux derniers frottements semblent toujours 
produire des électricités de signes différents ; les deux premiers développent 
tantôt des électricités de même nom, tantôt des électricités de nom con- 
traire ; le frottement exercé contre les dépôts formés à l’intérieur du creuset 
parait être le plus énergique. 

» Je n'ai pas répété les expériences de M. Pouillet rélatives à la décom- 
position des oxydes réductibles par la chaleur; mais M. Mateucci, qui 
s’est occupé de ce sujet (Ænnales de Chimie et de Physique, 2° série, 
tome XIV, page 245), affirme qu’il n’a pu obtenir la moindre trace d’élec- 
tricité en décomposant par la chaleur les oxydes d’argent, le peroxyde de 
plomb et le chlorure d’or. Je crois donc qu’il est aujourd’hui permis de dire 
qu'il n’existe pas un seul fait bien établi qui prouve que la ségrégation chi- 
mique soit une source d'électricité ; cette conclusion estimportante en elle- 
même pour la théorie des phénomènes électriques, et semble d’ailleurs con- 
duire à une autre conséquence, que le développement d’électricité qui 


accompagne les combinaisons chimiques ne résulte pas non plus de l’acte 
de la combinaison. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Etudes sur le développement des mérithalles 
ou entre-nœuds des tiges; par M. Cu. Fermonp. (Extrait.) 


(Renvoi à l'examen de la Section de Botanique.) 


PREMIÈRE PARTIE. 


« Le Mémoire que J'ai l'honneur de soumettre au jugement de l’Aca- 
démie a pour but de faire connaître des observations et des expériences sur 
le développement des mérithalles, parties du végétal assez peu étudiées 
pour que j'aie cru devoir en faire un sujet d’études spéciales. 

» Ce Mémoire est divisé en plusieurs parties. Dans cette première partie, 
je me suis proposé de faire connaitre et de généraliser les déplacements 
sur les mérithalles que présentent très-fréquemment les organes appendi- 
culaires servant à la nutrition des végétaux. 
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I. DÉPLACEMENT VERTICAL OU LONGITUDINAL. 
A. Organes de la végétation partant plusieurs d’un méme plan. 


» 1°. Feuilles opposées. — Dans quelques espèces le déplacement longi- 
tudinal de leurs feuilles est si considérable, qu’il semble établir le passage 
des feuilles opposées aux feuilles alternes. C’est ce que l’on observe dans les 
genres Æelianthus, Verbesina, Veronica, Lythrum, Tagetes,‘etc., qui ont 
des espèces à feuilles opposées et des espèces à feuilles alternes. 11 y a même 
des espèces à feuilles opposées chez lesquelles l'alternance devient si pro- 
noncée , que dans certaines tiges on ne retrouve plus le caractère d’oppo- 
sition. Nous possédons des tiges de Phlox paniculata, Ligustrum vul- 
gare et Lythrum salicaria chez lesquelles l’opposition a disparu pour faire 
place à l'alternance quinconciale. Plusieurs J’eronica sont dans le même cas. 

» L'exemple du Benthamia acuminata de l'École de botanique du 
Muséum d'histoire naturelle est extrêmement remarquable et mérite d’être 
particulièrement mentionné. L’axe principal a été enlévé, mais de la courte 
partie qui reste au-dessus du niveau du sol partent deux tiges opposées. 
L'une d’elles à ses feuilles toutes opposées, l’autre a ses feuilles alternes ; 
mais tandis que les feuilles des rameaux de la premiere tige tendent à l’al- 
ternance par déplacement, celles des rameaux de la tige à feuilles alternes 
son! opposées. 

» Parmi les monocotylédones, le genre Dioscorea seul présente des 
espèces à feuilles opposées; il a dù fixer notre attention, et nous n’avons 
pas tardé à reconnaître que toutes les espèces présentent des feuilles alternes 
qui semblent être un retour au type général de la phyllotaxie des monoco- 
tylédones. 

» 2°, Feuilles verticillées. — Ici les déplacements sont plus nombreux 
et plus considérables; ils sont tres-propres à nous éclairer sur la nature du 
phénomène que nous étudions. 

» Les Fuchsia, Veronica, Helianthus, Sedum, etc., dont les feuilles 
affectent souvent le verticillisme, présentent des déplacements qui vont 
quelquefois jusqu’à 7 et 8 centimètres ( Æ. tuberosus) au-dessous du point 
d’exsertion du verticille dont elles devaient faire ‘partie. Les Silphium 
ternatum et trifoliatum présentent un déplacement de leurs feuilles qui 
semblent conduire aux feuilles essentiellement alternes des Si/phium laci- 
niatum , dessectum, etc. I] en est ainsi du Lysimachia vulgaris que l'on 
dirait être l'intermédiaire, sous ce rapport, du ZL. verticillata et du 


L. dubia. 
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|» Trois exemples remarquables de déplacements nous ont été offerts par 
le Leptandra virginica , le Polygonatum verticillatum et le Zinnia verti- 
cillata. Les PAPA TRS dùü premier abandonnent souvent au-dessous d’eux 
une ou deux feuilles qui font évidemment partie du verticille supérieur. 
Celui-ci, incomplet, présente [a place des feuilles qui sont pour ainsi dire 
restées en chemin. Le Polygonatum verticillatum présente une partie de 
verticille qui se trouve juste au milieu du mérithalle limité inférièeurement 
par un verticille complet et supérienrement par le verticille incomplet, 
laissant directement au-dessus de cette partie isolée un intervalle où elle 
aurait dû se placer. Il semble que la tige ait été divisée longitudinalement 
en deux parties inégales que l’on aurait rapprochées sans faire coïncider les 
parties du verticille. Le Zinnia verticillata que nous avons sous les yeux à 
cela de curieux qu'aucun de ses verticilles n’est complet, mais il est tou- 
jours facile de le compléter par des parties restées en chemin sur le méri- 
thalle où portées plus haut par l'inégalité de sa croissance. 


B. Organes de la végétation ne partant pas plusieurs d’ur méme. plan. 


» Feuilles alternes. — Ces feuilles se rapprochent souvent assez pour 
faire croire à l'opposition. Nous avons souvent vérifié ce fait dans le Zycium 
barbarum, le Carpinus orientalis, le Carthamus tinctorius, le Cydonia 
vulgaris, etc. 

» Le Specularia perfoliata offre une ESUtn qui nous a semblé propre 
à démontrer le passage des feuilles alternes aux feuilles opposées. Souvent, 
en effet, on trouve un mérithalle très-court entre deux mérithalles plus 
longs; de sorte que tout d’abord on pourrait croire à l’opposition des 
feuilles. 

» Les Actinomeris alternifolia ét oppositifolia sont remarquables en ce 
que le premier devient on at et réciproquement le dernier devient 
quelquefois alternifolia, quant à la disposition de leurs feuilles, bien en- 
tendu. 

» Nous avons conservé des rameaux de Cydogia vulgaris où lé passage 
de l'alternance à l’opposition est manifeste. Dans l’un, les deux feuilles ne 
sont pas sur le même plan, mais le mérithalle qu’elles limitent est si court 
(1 millimètre environ), qu’il conduit évidemment à la quasi-opposition des 
deux feuilles de l’autre rameau, lesquelles feuilles partent du même plan. 
Ici l'on pourrait croire à un dédoublement, mais l'exemple précédent nous 
fait plutôt croire à l'avortement complet du mérithalle. j 

» Le retour au verticillisme n’est pas moins manifeste. Dans les Æspara- 

C.R,, 1854, 2me Semestre. (T. XXXIX, N° B.) 3r 
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gus on trouve souvent des rameaux formant des verticilles qu’à la vérité 
nous n’avons trouvés complets que dans l’Asparagus capensis. Il n’est pas 
rare de voir dans les Zilium candidum et croceum 3 ou 4 feuilles très-voisines 
indiquant une tendance à la verticillarité, et cette tendance est bien plus 
marquée dans quelques Fritillaria, particulièrement l’imperialis, où il 
semble qu’elles indiquent le passage des feuilles alternes des monocotylé- 
dones aux feuilles verticillées des Lilium martagon et superbum , du Poly- 
gonatum verticillatum, ou celles qui forment une sorte d’involucre aux 
fleurs des Alstræmeria. 

» D'ailleurs Ad. de Jussieu a observé un Buplevrum falcatum chez lequel 
la disposition hélicoïdale des feuilles s'était transformée en verticilles parfai- 
tement réguliers, et M. Moquin-Tandon, dans ses Éléments de Tératologie 
végétale, dit avoir vu, dans l’herbier du savant que nous venons de citer, 
un rameau de saule dont les feuilles à l'extrémité étaient verticillées. 

» Ainsi, tandis que les feuilles opposées s’écartent de leur position habi- 
tuelle pour arriver à l’alternance, nous voyons au contraire les feuilles 
dites alternes tendre à revenir à l’opposition ou à la verticillarité. 

» Les déplacements sont surtout prononcés dans les folioles des feuilles 
composées ; très-souvent alors les paires des folioles opposées deviennent 
alternes, et le petit nombre de folioles alternes que l’on trouve dans les 
feuilles composées rentrent fréquemment dans l'opposition. 


IL. DÉPLACEMENT HORIZONTAL OU LATÉRAL. 


» Lorsque le déplacement des feuilles opposées est peu prononcé et 
lorsque le retour à l’opposition arrive immédiatement, il est diffcile de 
constater autre chose qu’un déplacement longitudinal. Mais quand ce dé- 
placement est très-marqué et qu’il se produit souvent sur le même axe, 
comme dans les ’eronica, alors le déplacement latéral se prononce aussi, 
et non-seulement l'alternance en est la suite, mais encore la disposition 
quinconciale ou une disposition d’un ordre plus compliqué. C’est ainsi que 
par le raisonnement on peut voir que la forme quinconciale obtenue par le 
déplacement des feuilles opposées des Phlox paniculata, Ligustrum vul- 
gare, Lythrum salicaria et de plusieurs J’eronica n’a pu avoir eu lieu que 
par déplacement latéral. 

». Chez le Paliurus aculeatus les axes secondaires sont à feuilles disti- 
ques, mais l’axe principal présente dans ses rameaux la disposition héli- 
coïdale exprimée par #; c’est-à-dire que le neuvième rameau est venu se 
placer sur le premier, Mais les bourgeons sont axillaires; il a donc fallu que 
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dans le premier axe les organes appendiculaires , qui auraient dû être disti- 


ques, fussent latéralement déplacés pour donner lieu à la disposition 


exprimée plus haut. D'ailleurs ce n’est pas le seul exemple que nous puis- 
sions citer, car les edera hibernica, reynoriana et helix-disitata à feuilles 
distiques nous ont offert des nn tiples de disposition hhiéonntes 

» Si nous né nous abusons, nous croyons avoir démontré, dans cette 
première partie, le déplacement longitudinal et transversal deg organes de 
la nutrition. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — ÂNote sur les modifications qu'on pourrait faire 
subir au matériel des chemins de fer pour le rendre propre à franchir de 
fortes rampes en méme temps que des courbes de toutes courbures ; par 
M. Henry Annoux. 


(Commissaires, MM. Piobert, Morin, Combes.) 


On comprend qu'il pourrait être utile dans beaucoup de cas, et sur- 
tout pour les chemins de fer d'importance secondaire, de construire un ma- 
tériel roulant qui se prêtät à la fois aux courbes de toutes courbures et aux 
fortes rampes. Mon but est d'indiquer brièvement, dans la présente Note, 
comment on peut construire un matériel de ce genre. 

» Je me sers, à cet effet, de Ja solution qui a été donnée par mon père, 
M. C. Arnoux, du problème du parcours des courbes, et qui est appliquée 
depuis plusieurs années sur le chemin de fer de Paris à Orsay. Le matériel 
construit d’après ce système a reçu le nom de matériel articulé , et il est 
éprouvé maintenant par une longue expérience. On à pu constater qu'il.se 
prête avec la plusgrande facilité au parcours des courbes, et on a pu consta- 
ter surtout un résultat significatif, la faible usure des bandages des roues. 
On sait que dans ce système les roues sont libres, les essieux mobiles, et con- 
stamment dirigés normalement à la courbe qu’ils parcourent. Par ces deux 
dispositions, les roues se développent, sans glisser, en raison même des lon- 
gueurs qu’elles doivent parcourir, et les véhicules tendent à tourner à 
chaque instant autour du centre même de la courbe dans laquelle ils pas- 
sent. Récemment une modification, dont nous avons suggéré l’idée, a permis, 
tout en simplifiant l’attelage des wagons et l'appareil de convergence des 
essieux, de donner aux convois la faculté de marcher indifféremment en 
avant et en arrière. \ 

» Toutefois une difficulté restait à résoudre. Les locomotives RAA 


jusqu’à présent sur le chemin de fer de Paris à Orsay sont des locomotives 
ST 
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à six roues, dont les essieux extrêmes sont mobiles et portent des roues 
libres. Les deux roues du milieu, qui sont seules des roues motrices, sont 
calées sur leur essieu. Cette disposition ne permet d’utiliser pour l’adhé- 
rence que le poids qui porte sur les roues du milieu, et en outre elle donne 
lieu dans les courbes à des frottements considérables à cause de la dépen- 
dance de ces roues. De 

» Pour ces raisons, on pourrait faire au matériel articulé le reproche 
très-fondé qu'il ne se prêtait ni à la remorque des lourds convois, ni au par- 
cours des fortes rampes. Pour lever cétte objection, on construit actuelle- 
ment deux locomotives d’après les principes suivants. Elles sont montées 
sur huit roues, dont quatre, celles du milieu, sont seules commandées par 
la vapeur. On rapproche ces quatre roues autant que possible, et elles sont 
calées sur des demi-essieux coudés, en sorte que les roues d’un côté sont 
indépendantes des roues de l’autre côté. Les deux roues motrices du même 
côté sont reliées par une bielle et commandées par une paire de cylindres 
à vapeur. Quant aux essieux extrêmes, ils sont mobiles, dirigés normale- 
ment à la voie et leurs roues sont libres. On reporte la plus grande partie 
du poids de la machine sur les quatre roues du milieu, tant par la dispo- 
sition même de la machine que par le jeu des ressorts. On perd, à la vérité, 
pour l’adhérence, toute la partie du poids qui porte sur les essieux extrêmes, 
mais d’autre part on supprime les frottements parasites à cause de l’indépen- 
dance des roues de côtés différents. Ê 

» Nous avons pensé qu’on pouvait aller plus loin, et, sans rien sacrifier du 
principe du système articulé, construire des locomotives dont tout le poids 
serait utilisé pour l’adhérence, et qui pourrait ainsi, tout en remorquant 
de lourds convois ou en montant de fortes rampes, parcourir des courbes 
d’un rayon quelconque. Nous avons pensé, en outre, que l’on pouvait 
trouver dans la dépendance et dans la solidarité que le système articulé 
établit entre les diverses parties d’un convoi le moyen d'utiliser, pour 
l’adhérence, telle partie du poids d’un convoi qu’on jugerait nécessaire, et 
par suite de franchir des rampes plus fortes. 

» Nous nous sommes proposé, pour atteindre ce but, de commander 
exactement l’un par l’autre les mouvements de rotation de deux roues con- 
sécutives. Ces roues sont, comme on le sait, montées sur des essieux mo- 
biles, et le moyen employé doit être tel, qu'il ne gêne nullement le mouve- 
ment de convergence ou de divergence de ces essieux. Deux remarques fort 
simples peuvent y conduire. Les forces qui animent les deux roues peuvent 
être décomposées en deux autres : l’une verticale, l’autre horizontale. Si 
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l’on réunissait ces deux roues par une bielle ordinaire, les composantes 
horizontales s’opposeraient seules au mouvement des essieux : on doit donc 
construire la bielle de telle manière qu’elle transmette facilement à la 
deuxième roue la composante verticale de la force qui anime la premiere. 
C'est ce que l’on obtiendra si cette bielle, au lieu de saisir exactement un 
bouton de manivelle sur chaque roue, porte deux coulisses horizontales 
dans lesquelles elle maintienne le bouton de chaque manivelle. 

» Toutefois, si les choses restaient en cet état, la bielle pourrait prendre 
diverses obliquités par rapport à la ligne des centres des roues : en outre, 
le bouton de l’une ou l’autre manivelle pourrait venir à fond de la coulisse 
correspondante, et le mouvement des essieux pourrait être géné. C’est à 
quoi l’on obvie en remarquant que si la bielle restait exactement horizon- 
tale dans tout le cours de son mouvement, ainsi que cela doit être, chacun 
de ses points décrirait un cercle dont le centre serait situé sur la ligne 
des centres des roues, et dont le rayon serait égal à celui des manivelles. 
Il suffira donc, pour la guider exactement, d’astreindre deux de ses points 
à décrire de pareils cercles, ce que l’on obtiendra en prenant les deux points 
d'appui de deux manivelles sur le châssis du véhicule. 

» L'avantage de cette disposition se montre tout de suite. Le mouvement 
de convergence ou de divergence des essieux pourra s'effectuer sans autre 
difficulté qu’un accroissement de frottement produit sur les plaques de 
l’appareil de convergence par les composantes verticales dont nous avons 
parlé plus haut, et ce frottement est de même ordre que ceux que cet ap- 
pareil surmonte déjà. 

» Dans la pratique, si l’on voulait réaliser cette idée pour la construction 
d’une locomotive à grande adhérence, on pourrait prendre les dispositions 
suivantes, que nous esquisserons rapidement. Cette locomotive serait à six 
roues égales (1): les essieux seraient aussi écartés qu’on le jugerait néces- 
saire, puisqu'on ne serait plus gèné pour le passage des courbes ; les essieux 
extrêmes seraient mobiles, et prendraient leur direction sur la voie au 
moyen des dispositions adoptées sur le chemin de fer de Paris à Orsay. 
L’essieu du milieu serait partagé en deux demi-essieux, sur chacun desquels 
serait calée la roue du même côté, et chacun de ces demi-essieux recevrait 
le mouvement d’un cylindre à vapeur intérieur. (Nous reviendrons sur ce 


(1) Nous avons étudié et croyons avoir résolu le même problème pour des roues dont les 
diamètres seraient dans les rapports de 1 à 2, ou de 2 à 3; mais nous n’osons régarder ces 
solutions comme assez pratiques pour étre présentées, 
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point.) Sur ces trois essieux serait placé un chässis non suspendu, reposant 
sur les plaques de glissement des essieux extrêmes, et embrassant, par des 
collets, l’essieu du milieu. La chaudière enfin serait reliée à ce châssis par 
l'intermédiaire de ressorts, en sorte que la chaudière seule serait suspen- 
due. Le but de cette disposition est d’établir une dépendance exacte entre 
toutes les pièces du mécanisme et de la connexion des roues, ce que l’on 
n'obtiendrait pas si une partie de ces pièces était soumise au jeu de la 
suspension. Sur le châssis on prendrait, aux extrémités, deux points fixes 
qui devraient être disposés à la hauteur du centre des roues et dans leur 
plan vertical, et qui seraient les centres de deux manivelles égales. De chaque 
côté une bielle régnerait dans toute la longueur de la machine. Cette bielle 
s’attacherait par ses extrémités aux manivelles dont nous venons de par- 
ler, et en son milieu à la roue du milieu. En face de chaque roue extrême, 
elle serait pourvue d’une coulisse horizontale qui embrasserait non pas sim- 
plement un bouton tenant à chaque roue, mais une glissière adaptée à ce 
bouton, afin de donner à l’assemblage plus d’exactitude et de solidité: Enfin, 
si on le jugeait nécessaire, on pourrait encore donner à cette bielle des 
points d'appui intermédiaires. 

» La longueur des coulisses dépend du rayon minimum des courbes 
que l’on doit parcourir. Si ce rayon est de 20 mètres, on devra donner à la 
coulisse une longueur de 12 centimètres en sus de la longueur de la glis- 
sière. Il est clair qu'on devra, dans l'exécution, tenir compte du déplace- 
ment du centre de la roue, par rapport au plan vertical de la bielle et de 
l’obliquité que pourra prendre, par rapport à ce même plan, le plan de la 
roue. Ce sont des mouvements dont les amplitudes ne dépassent pas 3 et 
5 millimètres, et les dispositions à prendre pour y avoir égard n'offrent 
aucune difficulté, à cause de l'exactitude avec laquelle est réglé le mou- 
vement de la bielle, seule condition qu’on doive remplir rigoureu- 
sement. 

» En résumé, notre locomotive ne différerait d’une locomotive à six roues 
couplées du système actuel que dans les points suivants. La chaudière seule 
serait suspendue, ou, à défaut de cette disposition, il faudrait placer un 
faux châssis pour les points d’appui des bielles; l’essieu moteur serait di- 
visé en deux parties; les essieux extrêmes seraient mobiles, et leurs roues 
libres. Les deux bielles prendraient leurs points d’appui sur le châssis, et 
saisiraient, dans une coulisse horizontale, une glissière adaptée au bouton 
de chaque manivelle. 

» Il nous reste à montrer que l’on peut, ainsi que nous l'avons annoncé, 
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aller plus loin et faire participer à l’adhérence telle partie du convoi que 
l’on voudra, en profitant de la solidarité qui existe entre les diverses par- 
ties du matériel articulé. Supposons que chaque véhicule que l’on veut 
faire participer à l’adhérence soit muni d’une bielle semblable à celle que 
nous venons de décrire. 

» Cette bielle et la bielle précédente portent une charnière verticale tout 
près du point d’attache du levier directeur de leur extrémité. La première 
se prolonge par une demi-bielle portant une douille, et l’autre par une 
demi-bielle portant une partie cylindrique. Ces deux parties seront engagées 
l’une dans l’autre lors de l’attelage ; et, pour donner à l'assemblage de la soli- 
dité, elles seront maintenues par une clavette plate entamant les parties cylin- 
driques par un segment. Il suffira alors de laisser dans la douille un jeu qui, . 
dans le cas d’une courbe de 40 mètres, serait de 11 centimètres en chaque 
sens. Cette disposition pourra d’ailleurs être réalisée avec toute la solidité 
désirable dans le sens vertical dans lequel il est surtout important de 
l'obtenir. La seule partie de cette opération qui pourrait être longue, c’est 
qu'on devra faire tourner les roues sur place jusqu’à ce que les extrémités 
des bielles soient à la même hauteur. 

» Toutefois, si l’on remarque que dans un convoi un certain nombre de 
véhicules, tels que la machine, le tender, les fourgons à bagages, forment 
une partie fixe qu’on peut toujours préparer à l’avance, on voit qu'on pourra 
du moins, sans difficulté, se servir pour l’adhérence de toute cette partie du 
convoi. | 

» Dans les rampes qui sont admises jusqu’à présent sur les chemins de 
fer, on est limité en général plutôt par l’adhérence que par la force de la 
machine, ou, si l’on veut, sa puissance de vaporisation. On atteindra donc, 
sous ce rapport, un résultat notable par les moyens que nous proposons. 
Mais remarquons en même temps que la longueur de la machine pourra 
être accrue sans inconvénient, et l’on pourra ainsi accroître sa puissance de 
vaporisation. En outre, jusqu’à présent, on n’obtient d’adhérence que par 
la machine même : de là une tendance incontestable à accroître le poids de 
la machine au delà de ce qui est strictement nécessaire, et à augmenter la 
proportion du poids mort au poids utile. Au contraire, on aurait avantage, 
dans le système que nous proposons, à diminuer le plus possible cette pro- 
portion. Pour ces diverses raisons, nous pensons que les dispositions que 
nous présentons pourraient être utiles. 

» Nous avons dit plus haut que notre machine aurait seulement deux 
cylindres à vapeur, c’est-à-dire un cylindre pour les roues de chaque côté, 
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cn sont indépendantes des roues de l’autre côté. On pourrait objecter 
qu'avec un seul cylindre le passage des points morts donnera de l’irrégu- 
larité au mouvement. Nous répondrons que si deux cylindres nouveaux 
sont nécessaires, on pourra les placer extérieurement sans difficulté. Ce 
serait, à la vérité, une complication, mais nous pensons que le convoi agi- 
rait comme un volant, et l’on remarquera d’ailleurs que, d’après le système 


de connexion que nous adoptons, les points morts de cet appareil ou de la 


résistance sont toujours à angle droit avec les points morts de la machine. 

Nous répétons en terminant que l’objet de la présente Note est de 
prendre acte d’un principe qui, suivant nous, permettra de construire des 
locomotives à six roues couplées d’après les principes du système articulé, 
qui pourront par conséquent parcourir des courbes d’un court rayon tout 
en remorquant de lourds convois. 5 

Eu outre, le méme principe donnerait la faculté de faire participer à 
l’adhérence telle partie du convoi qu’on voudrait, et permettrait d'atteindre 
des rampes d’autant plus fortes qu’on ne serait plus limité par l’adhérence; 
qu'on pourrait accroître autant que l’on voudrait la longueur des machines, 
et par suite leur surface de chauffe; et enfin qu'on aurait avantage à dimi- 
nuer le plus possible la proportion du poids mort au poids utile. » 


OPTIQUE. — Méromètre parallèle ou de transport, instrument destiné à 
l'observatoire du Collége Romain, fait pour évaluer de très-petites frac- 
tions sur une échelle divisée ; par M. Porno. 


(Commissaires, MM. Mathieu, Laugier, Faÿe .) 


« Dans l'appareil à mesurer les bases trigonométriques que l’Académie 
m'a fait l'honneur d'approuver (1), les quantités linéaires à évaluer s’esti- 
ment par la moyenne de cinq fils fixés au foyer de l’oculaire sur une échelle 
divisée dont les moindres parties sont des dixièmes de millimètre. L’expé- 
rience a prouvé que l'estime permet de déterminer ainsi la longueur de 
chaque portée à cinq millièmes de millimètre près. Bien que cette limite 
ne laisse rien à désirer dans aucun cas pour le mesurage d’une base, le 
R. P. Secchi, qui va employer à la mesure de la base de Boscovich le grand 
appareil que l’Académie connaît (2), a désiré avoir, pour certains cas de 
comparaison des types entre eux, un moyen de fractionnement plus certain. 


(1) Rapport à l’Académie des Sen lu en ia séance du 19 août 1860. 
(a) Voir Compte rendu de la séance du 30 août 1852. 
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Je me suis proposé de composer pour cela un petit instrument pouvant 
s'adapter à tous les méroscopes de l’appareil, et pouvant fonctionner sans 
toucher au méroscope, pouvant même, pour plus de sécurité, produire son 
effet quoique placé sur un support à part et dont les indications ne dérivent 
que de phénomènes purement optiques et indépendant d’ajustages métal- 
liques. C’est ce petit instrument, construit dans les ateliers de l’Institut 
Technomatique, que j'ai l'honneur de metire aujourd’hui sous les yeux de 
l’Académie. 

» Fondé sur le transport que subit l'image d’un objet vu à travers un 
verre à surfaces parallèles quand on l’incline, transport visible à l’oculaire 
quand la glace coupe un pinceau lumineux convergent ou divergent (1), 
ce petit appareil s’interpose à volonté entre l'échelle et l'objectif du mé- 
roscope. 

» Il se compose d’un axe horizontal avec cercle et vernier, à une extré- 
mité duquel s'adaptent des glaces parallèles de différentes épaisseurs et d’un 
axe vertical avec vis à caler, qui permet d'amener l'instrument sur le méros- 
cope : un petit niveau sphérique indique grossièrement la verticalité de cet 
axe, et un niveau cylindrique plus sensible établit le point de départ de la 
division qu’on détermine d’abord en faisant réfléchir les fils micrométri- 
ques par la glace même de l'instrument, ce à quoi se prête parfaitement le 
méroscope panfocal. 

» Désignant par e l'épaisseur de la glace, par m son indice de réfraction, 
et par I son inclinaison, le transport £ est donné par les formules 


D DIR) 
Ph cos R 
et 


sinR = msinl, 


formules qu’il convient de réduire en Tables. 
» L’instrument donne I à un centième de grade pres, ce qui, avec la 


(1) M. Bernard a proposé, dans la séance du 3 juillet 1854, ce même moyen pour 
résoudre le problème inverse, c’est-à-dire pour déterminer l'indice de réfraction par le 
transport, Ce moyen est appliqué depuis longtemps à l’Institut Technomatique avec le 
polyoptomètre, mais c’est en plaçant le parallélipipède en expérience entre l’objectif de la 
lunette d’observation et son micromètre, et non pas entre deux collimateurs dans les rayons 
parallèles, où le transport dù à l’inclinaison du parallélipipède de verre serait nul, et où 
méme le mouvement à coulisse de la lunette devant le collimateur n’accuserait à l’oculaire 
que ses propres imperfections. 


C. R. 1854, ame Semestre (T. XXXIX, N° 8.) 32 
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glace la plus mince, correspond à un décimillième de millimètre environ : 
cette quantité est au-dessous des limites de visibilité sous les méroscopes, 
même avec le plus fort grossissement, mais elle est rigoureusement exacte, 
et non pas seulement nominale, comme dans la plupart des micromètres 
connus. 

» La glace la plus épaisse permet de pousser le transport jusqu'à un 
millimètre et plus, et permet encore d'apprécier, de première lecture, les 
millièmes de millimètre. 

» Pour éliminer les petites erreurs qui pourraient provenir d’un léger 
défaut de parallélisme ou de planitude de la glace, il n’y a qu’à répéter 
l'observation dans les quatre positions que la glace peut prendre. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Dosage de la fécule de pomme de terre mélangée à la 
farine de blé ; par M. Canxerer. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Payen, Peligot.) 


« Le moyen employé par l’auteur est le suivant : 

» On prend un poids donné de farine qu'il s’agit d’essayer; on la dé- 
laye dans une burette graduée avec un volume donné de solution aqueuse 
de potasse. On y ajoute ensuite une quantité également déterminée de so- 
lution alcoolique de brome : il se forme au bout d’un certain temps un 
précipité dont on note le volume. Or, comme on connaît d’avance les vo- 
lumes très-différents des deux dépôts que formeraient, dans des circon- 
stances toutes semblables, d’une part, de la farine de blé pur, de l’autre, 
dela farine mélangée d’un quart de fécule, on en conclut, par une simple 
opération d’arithmétique, les proportions de la fécule dans la farine soumise 
à l'examen. » 


M. Bazin soumet au jugement de l’Académie un nouveau Mémoire ayant 
pour titre : « Maladies des plantes et principalement des plantes alimen- 
taires : recherches pour servir à l’histoire des moyens curatifs de cette 
maladie. » 


(Renvoi à l'examen des Commissaires désignés pour une communication du 
même auteur faite dans la précédente séance : MM. Duméril, Payen, 
Decaisne et Montagne.) 


M. Nozamic communique des observations qu'il a faites cette année sur 
la maladie de la pomme de terre, observations qui confirment, dit-il, ce 
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qu’il avait précédemment avancé relativement à l'époque à laquelle l’affec- 
tion commence à se déclarer, et doivent ainsi recommander à l’attention des 
agronomes les moyens qu’il avait proposés pour prévenir le mal. 


(Renvoi à la Commission des maladies des végétaux, Commission qui se 
compose de MM. Duméril, Magendie, Chevreul, Becquerel, Brongniart, 
Milne Edwards, Boussingault, Payen, Rayer, Decaisne, Montagne, 
Tulasne et Moquin-Tandon.) 


M. Denis adresse, de Lyon, une Note également relative aux maladies 
qui attaquent, depuis quelques années, plusieurs de nos plantes usuelles. 


(Renvoi à la même Commission.) 


M. Sonarzau écrit de Stettin (Prusse) pour annoncer l’envoi d’un ouvrage 
en allemand sur le typhus et le choléra, et d’un extrait en français de cet 
ouvrage, avec des considérations sur la nature et le traitement du choléra 
asiatique. 


Ces deux ouvrages, destinés au concours pour le prix du legs Bréant, ne 
sont pas encore parvenus à l’Académie. 


M. l'abbé n’Herens adresse une Note intitulée : Traitement efficace et 
éprouvé du choléra asiatique. 


M. Pons, dans une Note qui se rattache à un Mémoire précédemment 
présenté par lui sur les eaux minérales de Cauvalat-les-Baïins, y joint quel- 
ques considérations sur l’origine du choléra , sur la nature de cette maladie 
et sur les principes qui doivent guider dans la recherche d’une méthode 
curative ou préservative. 


Ces deux communications sont, comme la précédente, renvoyées à 
l'examen de la Section de Médecine, qui aura à prendre connaissance de 
toutes les pièces relatives au concours pour le prix de la fondation Bréant. 


M. Revsarb, auteur d’un 7Zraité pratique des rétrécissements de l’urètre 
présenté au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie, adresse, 
pour se conformer à une des conditions imposées aux concurrents, une 
analyse en double copie de son travail. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. ) 
32. 
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M. Resio (C.) adresse, de Nice, un Mémoire écrit en italien sur l'emploi 
de l'air chaud comme force motrice. 


(Renvoi à l’examen des Commissaires nommés pour d’autres communi- 
cations relatives à la même question : MM. Poncelet,. Pouillet, Lamé, 
Morin et Séguier.) 

M. Avenrer DE Lacrée adresse une 19° et une 20° Note concernant les 
modifications qu'il croit possible d'introduire dans les machines à vapeur 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Poncelet, Regnault et 
Combes.) 


M. Wazmann envoie, de Wesel (Prusse), deux projets concernant le 
perfectionnement de la navigation aérienne. 


(Commission des Aérostats : MM. Poncelet, Piobert, Séguier.) 


L'auteur d’un Mémoire présenté au concours pour le grand prix de Ma- 
thématiques (questions concernant la théorie des phénomènes capillaires), 
Mémoire qui portait pour épigraphe, ec temere nec timide , et qui a été 
inscrit sous le n° r, adresse aujourd’hui un supplément à ce travail. 

Ce supplément est renvoyé à la Commission chargée de l'examen des 
pièces admises au concours; mais, étant arrivé après le jour fixé pour la 
clôture, il ne pourra être pris en considération par cétte Commission 
quand elle s’occupera de décerner le prix. 


M. Brrrrarp envoie une Note sur la découverte qu'il annonce avoir 
faite de formes lumineuses dans l'air. 


M. Babinet est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire savoir 
à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


M. Bracuer prie l’Académie de vouloir bien faire examiner une Note qu'il 
lui adresse sur la question de l’achromatisme de l’œil dans différentes 
classes de Vertébrés. 


(Renvoi à l’examen des Commissaires nommés pour une précédente com- 
munication de l’auteur sur la même question : MM. Babinet, Despretz.) 
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CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE. — Méthodes pour déterminer la position du plan de l'orbite 
d’une planète ou d’une comète; par M. À. ne Gasparis. 


« J'ai l'honneur de vous communiquer deux systèmes de formules avec 
lesquelles on peut déterminer la position du plan de l'orbite d’une planète 
on d’une comète, et, par suite, les autres éléments, les formules étant 
rigoureuses. Elles donnent lieu à deux méthodes distinctes. 

» La première méthode s’appuie sur deux observations, éloignées d’un 
intervalle quelconque et sur les dérivées du premier et du second ordre de 
la longitude et de la latitude de l’astre. 

» La seconde s'appuie sur trois observations, éloignées d’un intervalle 
quelconque l’une de l’autre et sur les dérivées du premier ordre de la lon- 
gitude et de la latitude. 

» On voit que ce cas est précisément celui traité par Lagrange. Mais 
ce grand géomètre, en résolvant le problème, s’est attaché à la formation 
de l'équation du 7° degré, et ses successeurs ont travaillé à l’abaissement de 
cetté équation. On connaît le bon succes obtenu par M. Cauchy. De mon 
côté, j'ai tâché d’exprimer les coefficients des deux équations qui contien- 
nent tang { sin { et tangi cos Q en fonction directe et explicite des don- 
nées des observations et des dérivées. J’ai obtenu pour ces coefficients des 
expressions qui permettent de les obtenir très-promptement en nombres, 
de même que pour la première méthode. 

» Par un Rapport fait par M. Cauchy sur un Mémoire de M. Michal, j'ai 
vu que ce géomètre a traité le premier cas. Mais n'ayant publié aucune part 
son travail, je ne sais pas quelle analogie peut exister entre ses développe- 
ments et les miens. Je désire d’être éclairé sur ce sujet. 

» Maintenant que la science possède la méthode d’interpolation de 
: M. Cauchy, le calcul des dérivées peut s’exécuter avec grande précision , et 
_ j'ai lieu d’espérer que la première méthode pourra réussir même pour les 
orbites d’une inclinaison médiocre. Voici mes résultats : 
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» Dans le cas d’une inclinaison petite, on pourra, dans la deuxième 
méthode , ne tenir pas compte des quatre derniers termes des deux équa- 
tions. On aura aussi approximativement une valeur de tang Q par une équa- 
tion de 3° degré qui ne contient que cette seule inconnue. On pourra ensuite 
approcher cette valeur par les méthodes connues. Je dis cela pour montrer 
qu'il n'y a pas grande difficulté pratique pour obtenir les inconnues d’un 
système d'équations, dans lesquelles, si l’on voulait faire l’élimination, les 
formules perdraient leur symétrie. » 

PHYSIQUE. — Vote sur les efjets de la pression et de la tension sur les 
propriétés thermo-électriques des métaux non cristallisés. (Extrait d'une 

Lettre de M. le Professeur Wizzram Tuomsox à M. Élie de Beaumont.) 


« Je me suis occupé récemment de l’extension de la théorie mécanique 
aux phénomènes thermo-électriques que présentent les métaux cristallisés, 
et J'ai été conduit à des recherches expérimentales relatives à cette branche 
du sujet. La difficulté qu’on éprouve à obtenir des cristaux métalliques de 
dimensions considérables, fait désirer de pouvoir imiter la structure cris- 
talline par divers procédés. Les analogies que présentent les propriétés 
optiques des cristaux avec celles des solides transparents non cristallisés 
soumis à une forte tension, et les phénomènes d’induction magnétique ana- 
logues à ceux des cristaux qui, d’après les remarquables expériences de 
M. le D' Tyndall, se produisent non-seulement avec du bismuth, mais 
encore avec de la cire, de la farine en pâte épaisse ou de la mie de pain 
fraiche comprimée, donnent presque la certitude que la pression ou la 
tension développeraient dans une masse métallique les propriétés thermo- 
électriques des cristaux. 


» J'ai vérifié cette hypothèse dans le cas unique où j'ai pu jusqu'ici la 
LL 


mettre à l'épreuve; j'ai trouvé qu’un fil de cuivre tendu au moyen d’un 
poids présente, par rapport au même fil non tendu, des relations thermo- 
électriques exactement semblables à celles que Svanberg à établies entre 
un barreau taillé dans un cristal de bismuth ou d’antimoine perpendicu- 
lairement à l'axe, et un barreau taillé dans le sens de cet axe. 

» Ainsi je trouve que, si, dans une partie d’un circuit, le fil de cuivre est 
tendu par un poids considérable, les autres parties du fil restent à leur état 
naturel ; et si l’une des extrémités de la partie tendue est échauffée, if s'établit 
un courant de la partie tendue à la partie non tendue à travers la jonction 
chaude ; et si le fil est tendu et détendu alternativement des deux côtés de 


A 
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la partie échauffée, le courant est renversé (instantanément autant que j'ai 
pu en juger jusqu'ici) à chacune de ces alternatives de tension. 

» Je me propose de faire des expériences semblables sur d’autres fils 
métalliques, et de rechercher aussi l’effet d’une tension longitudinale ou 
transversale sur des bandes métalliques laminées dont les extrémités seront 
soumises à des températures différentes, et placées longitudinalement dans 
un circuit électrique. Je me propose d’essayer également l'effet d’une ten- 
sion oblique sur ces bandes métalliques placées de la même manière dans 
un circuit, les deux extrémités étant à la même température, mais les côtés 
latéraux étant inégalement échauffés. Je ne doute pas que je ne réussisse 
ainsi à fe dans ces métaux soumis à des tensions toutes les pro- 
priétés thermo-électriques qui caractérisent la structure cristalline. » 


GÉOLOGIE. — Recherche de la houille dans le département de la Moselle. 
(Extrait de deux Lettres de MM. Muzor père et fils à M. Élie de 
Beaumont.) 

« 25 juillet 1854. 


» Le 12 juin dernier nous avons eu l'honneur de vous annoncer la dé- 
couverte de veinules de houille dans les deux forages que nous avons en- 
trepris sur la frontière nord-est du département de la Moselle, aux villages 
de Creutzwald et de Carling : aujourd’hui nous venons vous faire part du 
résultat obtenu dans les deux opérations. 

» Dans la nuit du 17 au 18 juillet, nous avons recoupé à Carling une 
couche de houille de 1",72 de puissance, à la profondeur de 183,85, et 
dans la journée du. 18, une couche de 0",95 d'épaisseur à Creutzwald à 
213%,25 de la surface. La constatation de cette découverte a été faite par 
M. Jacquot, ingénieur des mines à Metz, auteur d’un très-remarquable tra- 

‘vail sur le bassin houiller de Sarrebruck où se trouve démontrée, avec la 
conviction la plus entière, la présence des couches prussiennes sous le sol 
de la France. 

» Les échantillons remontés au jour et dont quelques-uns avaient la 
grosseur du poing, notamment à Creutzwald, appartiennent à la catégorie 
des houilles dites de gril, qui brülent à longue flamme sans produire de 
boursouflement. 

» Ainsi se trouvent réalisées vos prévisions des longtemps annoncées et 
celles de M. Jacquot, prévisions dont les conséquences, nous l’espérons, 
seront d’une très-grande utilité pour notre pays. » . 


C. R., 1954, ame Semestre. (T. XXXIX, N° 8.) 33 
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« 30 juillet 1854. 


» Une nouvelle couche de houille vient d’être rencontrée à Creutzwald à 
la profondeur de 216",89. La sonde l’a déjà forée sur une épaisseur de 
0,90 et ne l’a pas entièrement traversée. 

» L’intervalle compris entre cette couche et la première dont la consta- 
tation a été faite par M. Jacquot, ingénieur des mines, est formé d’un grès . 
schisteux grisâtre, de moyenne dureté, avec empreintes végétales d’une 
épaisseur de 2",14. » 


Un spécimen du grès traversé (un cylindre de 0”,70 environ), détaché et 
rapporté par la sonde, est mis sous les yeux de l’Académie. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches de chimie organique ; 
par M. Aveusre Ganours. 


« En distillant l'huile de ricin avec une dissolution concentrée de potasse 
caustique, M. Bouis a découvert un alcool particulier qui est à l’acide 
caprylique ce que l’alcool vinique est à l’acide acétique, ce que l'alcool 
obtenu de la distillation du bois est à l’acide formique. 

» Par une étude approfondie de ce nouveau produit, M. Bouis est déjà 
parvenu à réaliser un certain nombre de combinaisons correspondant aux 
composés éthérés fournis par l’alcool ordinaire. Or on sait, par les belles 
recherches de M. Wurtz, qu’à chaque alcool correspond un alcali volatil 
dérivant de l’ammoniaque; c’est ainsi : 


qu’à l'alcool méthylique C? H* O* correspond la méthyliaque C? H° Az, 

à l'alcool vinique C* H° O? correspond l’éthyliaque C'*H7 A7, 
à l'alcool propionique C* H° 0°? correspond la propyliaque C° H? Az, 
à l'alcool butyrique  C$ H'°O? correspond la butyriaque C° H*' Az, 
à l'alcool amylique : C‘°H‘?0? correspond l’amyliaque  C'°H!$ Az. 
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Or à l'alcool de M. Bouis, C'°H'#0?, devait correspondre la capryliaque 
C! (2 H! 3 A2 £ 

» L'expérience a pleinement confirmé mes prévisions. En chauffant dans 
des tubes scellés à la lampe de l’éther capryl-iodhydrique avec une dissolu- 
tion de gaz ammoniac dans l'alcool concentré, j'ai obtenu une combinaison 
cristallisée en larges lames très-soluble dans l’eau, surtout à chaud. La dis- 
solution étant décomposée par la potasse, il se sépare une matière huileuse 
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douée de propriétés basiques prononcées. Séchée sur de la potasse solide 
ct purifiée par la distillation, cette substance présente les propriétés sui- 
vantes : 3 

» C’est une huile très-limpide, incolore, douée d’une odeur ammoniacale 
et qui rappelleen outre l’odeur qu’exhalent les champignons. Cettehuile est 
plus légère que l’eau et bout à une température de 172 à 175 degrés. L’a- 
nalyse et la densité de vapeur de cette substance m'ont conduit à admettre 
pour sa composition la formule 

G6 H!'° Az 
qui correspond à 4 volumes de vapeur. 

» Cette matière se dissout facilement dans l’acide chlorhydrique avec 
lequel. elle forme un composé déliquescent, cristallisable en larges lames 
nacrées. | 

» Si l’on verse dans une dissolution concentrée de ce sel une dissolution 
de bichlorure de platine, il se forme un abondant précipité jaune, d’appa- 
rence cristalline; celui-ci se dissout facilement dans l’eau bouillante et se 
dépose, par le refroidissement de la liqueur, sous la forme de lamelles bril- 
lantes d’un beau jaune d’or ressemblant à l’iodure de plomb. 

» Les acides sulfurique et azotique forment également des combinaisons 
cristallisables et très-solubles dans l’eau. 

» Ce composé s’échauffe par son contact avec les chlorures de benzoïle et 
de cumyle, et donne des combinaisons qui correspondent à la benzamide 
et'a la cuminamide. 

» Cette nouvelle base, à laquelle nous donnons le nom de capryliaque, 
présente, comme on voit, les analogies les plus manifestes avec ses homolo- 
gues, la méthyliaque, l’éthyliaque, etc. 

» Par l’action de l’iodure d’éthyle sur cette substance on obtient, comme 
pour les composés analogues, des bases imidées et des bases nitriles. 

» J'ai fait l’analyse de la capryliaque ainsi que de quelques-unes de ses 
combinaisons; ces analyses m'ont fourni les résultats suivants : 


C'°H!° Az, capryliaque, 

C'SH'SAz, CIH, chlorhydrate de capryliaque, 

C'SH'°Az, CIH, PtCh, chloroplatinate, 

C'HPNZ IH, iodhydrate de capryliaque, 

CHAMPS HO; sulfate de capryliaque, 

CHE AZIUOTH iodhydrate d’éthyle capryliaque. 
(C: H°) J ; 


des 
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» J'ai fait voir, il y a déjà dix ans, que l’huile de gaultheria du commerce 
est un éther composé de la série de l’esprit-de-bois, l’éther méthylsalicy- 
lique, qu’on peut obtenir artificiellement en faisant réagir sur l’esprit-de- 
bois un mélange d’acide sulfurique et d'acide salicylique. Cette combi- 
naison, de même que son analogue l’éther vinosalicylique, jouit de la 
propriété de former, avec les bases, des combinaisons définies et cristalli- 
sables contrairement à la manière d’être des autres éthers composés. Pour 
expliquer cette singulière anomalie, M. Gerhardt a imaginé, sur la consti- 
tution de ces éthers, une hypothèse fort ingénieuse qui dérive de la consti- 
tution même qu'il assigne aux acides hydratés. 

» D'après M. Gerhardt, un acide hydraté peut être considéré comme de 
l’eau 


H ( o2 
H | 
dans laquelle une molécule d'hydrogène se trouve remplacée par une molé- 
cule d’un groupement binaire, ternaire ou quaternaire. D’après cette hypo- 
thèse, la composition de l’acide salicylique hydraté serait exprimée par la 
formule 

C'H°O* | " 
H 3 


celle de l’acide anhydre par la formule 


C':H° O‘ 


C'*H° O0" jo? 


» Admettons maintenant que l'introduction du méthyle se soit faite daus 
le groupement salicyle C'*H° O4; alors on devra représenter la constitution 
de l’huile de gaultheria par la formule 


C''H*(C?H°)0* }o*; 
H 2 
par suite, la seconde molécule d'hydrogène, restant intacte comme dans 
l'acide salicylique hydraté lui-même, y devra jouer nécessairement le même 
rôle. 

» En partant de ce point de vue, M. Gerhardt a pu substituer à la 
seconde molécule d'hydrogène une molécule de benzoïle, de cumyle, de 
succinyle en ‘faisant réagir sur l’éther méthylsalicylique les chlorures de 
benzoîile, de cumyle et de succinyle. Il résultait de là qu’on devait pouvoir 
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également remplacer cette molécule d'hydrogène par du méthyle, de l’é- 
thyle et de l’amyle. Je suis parvenu à ce résultat en faisant réagir sur du 
méthylsalicylate de potasse, dans des tubes scellés à la lampe, des éthers 
méthyliodhydrique, éthyliodhydrique, amyliodhydrique; j’ai ainsi obtenu 
des composés parfaitement neutres ne formant plus de combinaisons avec 
la potasse et se décomposant sous l'influence de cette base avec le concours 
de l’eau, en régénérant de l'acide salicylique. Ces nouvelles combinaisons, 
qu’on peut formuler de la manière suivante : 


(ae H' (C?H°) O* 
(GrH?) 


CH: (C?H*)0* 3 C':H! (G:H5)0" 


(C*H°) 2 (CH!) 0”, 


0?, 


donnent avec le chlore, le brome et l'acide nitrique fumant, des combinai- 
sons définies et cristallisables. 

» La première de ces combinaisons bout à la température de 248 degrés, 
la deuxième à la température de 262 degrés, la troisième au-dessus de 
300 degrés. | 

» En remplaçant le méthylsalicylate de potasse par l’éthylsalicylate 
de la même base, on obtient une série de combinaisons analogues qu’on 
peut représenter par des formules toutes semblables. 

» Les véritables éthers méthyl, éthyl et amyl salicylique, 

‘CH 0" b c':H°0* l " C!1 H° O 0? 
C2H° ? C‘H° ? C'°H!! ? 


sont donc encore à découvrir. 

» J’ajouterai, en terminant, qu'en faisant réagir le chlorure d’acétyle sur 
l’hydrate de phényle, on obtient un produit liquide volatil sans décompo- 
sition, très-stable et régénérant, sous l’influence de la potasse et d’une tem- 
pérature élevée, de l’hydrate de phényle et de l'acide acétique. 

» Les chlorures d’amanthyle, de capryle et de pélargyle fournissent des 
résultats analogues. Ces réactions peuvent se formuler de la manière sui- 
vante : | 

C!2Hf O0? LS C! FH CiO? —_ CIH ne C'SHS O", 
C''H07+ C1 H!3 CIO? — CIH pars CHSO 
C'2H602 + C'SH'5 CIO? = CIH + CPHAO 
G2H02+ C'8H!7C10?= CIH + CH? O*. 
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PHYSIQUE. — Remarques sur les principes qui règlent le développement de 
l'électricité dans les actions chimiques ; par M. Ca. Marreuccr. 


« Plusieurs communications récemment faites à l'Académie sur ce sujet 
m'ont engagé à répéter quelques-unes des expériences, que j'ai décrites 
dans mes Mémoires d’électrochimie ( Annales de Chimie et de Physique, 
tomes X, XVI, XXXIV, pages 75, 257, 281), et à tenter quelques nou- 
velles recherches dont le but était principalement d'examiner si les résultats 
trouvés depuis modifient les conséquences théoriques auxquelles on était 
parvenu. Il y a des physiciens qui admettent que le développement de l'é- 
lectricité a lieu dans toutes les actions chimiques, à la condition qu’elles 
s’opèrent entre des corps, simples ou composés, conducteurs de l’électricité. 
Suivant l'opinion d’autres physiciens, il faut que l’action chimique s’exerce 
en présence d’un électrolite ou d’un liquide conducteur, dont les deux 
éléments sont séparés en directions contraires par les affinités qui consti- 
tuent la force électromotrice. Cette seconde opinion, basée sur les expé- 
riences fondamentales de Faraday, est celle que j’ai appuyée par un grand 
nombre d'expériences tentées sur la décomposition électrochimique. des 
sels, sur les piles à deux liquides et à gaz. Je m’occuperai, dans ces re- 
marques, de ces sources d'électricité par action chimique, qu’on pourrait 
considérer comme contraires au principe précédent, et premièrement de la 
combinaison de l'oxygène, de l’iode, du chlore, etc., secs avec les métaux, 
le charbon et l'hydrogène. Davy avait trouvé, il y a longtemps, que certains 
métaux, en brülant dans l'oxygène sec, ne dégagent pas d'électricité sen- 
sible à l’électroscope condensateur. J'ai répété dernièrement ces expériences 
en tenant très-près des métaux qui brülent dans l’oxygène ou dans le chlore, 
et qui communiquent avec un plateau du condensateur, une lame de pla- 
tine en communication avec le sol, et les résultats ont été également négatifs. 
J'ai aussi vérifié de nouveau que les bioxydes de plomb et d'argent ne 
donnent pas d'électricité lorsqu'on les décompose avec la chaleur, tandis 
que cela arrive en les décomposant avec quelques gouttes d’acide chlor- 
hydrique, dans lequel cas l’oxyde réduit se trouve chargé d'électricité po- 
sitive. Nous savons encore que, si l’on a un couple voltaïique ordinaire dont 
les deux métaux plongent en deux liquides séparés, on peut, en mettant le 
brome, ou l’iode, ou le chlore en contact avec le métal attaqué, en dissoudre 
de très-grandes quantités sans qu’il y ait augmentation sensible dans le cou- 
rant électrique: en mettant ces corps, comme on le fait avec l’acide nitrique 
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ou avec certains peroxydes, en contact avec le platine du couple, le cou- 
rant augmente alors notablement, et l’on sait que l'hydrogène de l’eau 
décomposée dans la pile entre en combinaison avec l'oxygène de ces 
corps. 

» Je passerai au dégagement de l'électricité découvert par M. Pouillet 
dans la combustion du charbon et du gaz hydrogène. D’apres ce que nous 
avons dit sur la nullité des effets obtenus dans la combustion des métaux, 
on conçoit difficilement comment le dégagement obtenu par le charbon et 
l'hydrogène peut se rattacher à un principe général qui serait celui de la 
simple oxydation comme source d'électricité. J'ai montré dans mes Mé- 
moires, comme M. Gaugain l’a vérifié récemment, que la combustion du 
charbon développe de l'électricité, de quelque manière qu’elle ait lieu, 
pourvu que ce chatbon soit bon conducteur et qu'on tienne une lame mé- 
tallique tres-près de la portion allumée en communication avec le sol. On 
sait qu’on peut rendre ce dégagement plus actif en poussant un courant 
d'air sur le charbon allumé ou en faisant la combustion dans le gaz oxy- 
gène. J'ai imaginé, pour faire rentrer ce cas dans la règle générale de la pré- 
sence de l’électrolite, que l’eau contenue dans le charbon et celle qui se 
forme par la combustion de l'hydrogène, étaient décomposées au contact 
du charbon incandescent. On peut démontrer directement par l’expérience 
le dégagement de l'électricité qui a lieu dans cette réaction. À l'appui de 
cette explication, je ferai remarquer qu’on ne réussit pas, tout en opérant 
dans les mêmes circonstances, à obtenir des signes d’électricité de la com- 
bustion du coke. 

» Pour obtenir des signes d'électricité de la flamme de l'hydrogène ou 
de l'alcool, il faut tenir une lame métallique plongée au milieu de la 
flamme en communication avec un plateau du condensateur et une autre 
lame à l'extérieur ou sur la surface de la flamme qui communique avec le 
sol. Si l’on a un peu d'alcool allumé sur une de ces lames, l’autre étant 
plongée dans la flamme, la première s’électrise comme si elle était tenue à 
l'extérieur de la flamme. J'ai admis que ce dégagement d’électricité était 
analogue à celui de deux lames de platine qu’on tient plongées l’une dans 
l'hydrogène et l’autre dans l'oxygène, comme dans la pile à gaz. J’ai trouvé 
que cette opinion est appuyée par l’activité plus grande des lames de pla- 
tine dans cette expérience. J'ai répété de nouveau ces recherches et j'ai 
ainsi confirmé que les effets obtenus avec des lames de platine sont notable- 
ment plus forts et plus constants que ceux qu'on a avec des lames de 
cuivre, de laiton ou d'argent. En employant des métaux, tels que le fer et 
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le zinc, qui à une certaine température Fees l’eau, les résuitats 
deviennent nécessairement complexes. 

» Je ne m'arrêterai pas sur le dégagement de l'électricité qui a lieu en 
versant certaines solutions salines sur un creuset de platine chauffé : on 
s'accorde, je crois, généralement aujourd’hui à ne pas considérer ce déga- 
gement comme dù à la séparation de l’eau combinée au sel par l'effet de 
la chaleur. 

» C’est principalement la pile, formée de deux liquides différents s séparés 
par une couche poreuse et communiquant entre eux par un arc du même 
métal, qui présente l’objection la plus valide au principe qui, suivant moi, 
régit le dégagement de l'électricité dans toutes les actions chimiques. En 
effet, si dans la pile inventée par M. Becquerel, et qui est formée d’acide 
nitrique et de potasse, le dégagement de l'électricité était dû à la combinai- 
son de l'acide et de l’alcali, on ne saurait où trouver l'électricité décom- 
posée dans le sein de la pile. Mais il est facile de prouver que la force élec- 
tromotrice ne réside pas dans cette combinaison. En effet, si l’on forme cette 
pile en interposant entre la potasse et l’acide nitrique une solution d’acide 
sulfurique, on aura un courant de la même intensité, comme si la potasse et 
l'acide nitrique étaient en contact; au contraire, si l’on dispose la pile de 
M. Becquerel de manière que les lames de platine plongent l’une dans la 
potasse et l’autre dans l’acide sulfurique, tout en laissant une couche d’acide 
nitrique interposée, et par conséquent en contact de la potasse, le courant 
est nul ou excessivement faible. J'ai décrit dans mon dernier Mémoire 
d'électrochimie plusieurs exemples de ces couples à deux liquides et entre 
autres celui formé de polysulfure de potassium et d'acide nitrique, qui est le 
plus fort qu’on connaisse, car un seul donne l’étincelle, décompose l’eau, etc. 
Dans toutes ces piles, la condition de l’électrolite décomposé est réalisée, et 
en choisissant celle formée d’une solution d'acide sulfureux et de nitrate 
d'argent ou de sulfate de cuivre, jai prouvé rigoureusement que la quan- 
tité d’oxygene de l’eau qui se combine à l’acide sulfureux pour faire de 
l'acide sulfurique est équivalente à la quantité d’argent ou de cuivre préci- 
pitée voltaiquement sur la lame de platine. J'avoue qu'il est difficile d’ap- 
pliquer ce principe à la pile de potasse et d’acide nitrique, et je me borne à 
faire remarquer qu’en ayant disposé un certain nombre de ces couples en 
piles de manière à décomposer l’eau dans un voltamètre, j'ai constamment 
trouvé que l'oxygène développé dans la solution alcaline de chaque couple 
est moindre que celui qui se dégage sur l’électrode positif du voltamètre. 

» Je conclus, de l’ensemble des faits et des considérations que j'ai résumés 
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dans cette Note, que dans tous les cas où le développement de l'électricité 
par action chimique peut être rendu plus ou moins fort, restant toujours 
sujet à être mesuré par la quantité de l’électrolite décomposé en dehors de 
la pile, il existe toujours dans le couple un électrolite dont les éléments 
sont séparés en quantités déterminées par les affinités contraires qui ont 
leur siége sur les deux métaux de ce couple. Tel est le cas de la pile vol- 
taîque, de la pile à gaz et de la pile à deux liquides. 

» Faut-il maintenant conclure qu'il ne peut y avoir dégagement d’élec- 
tricité par action chimique, sensible à des électroscopes ou à des galvano- 
mètres très-délicats, sans que la condition que nous venons d'établir se 
vérifie? Il serait difficile de donner une réponse décisive et complétement 
satisfaisante à cette question, qui se rattache nécessairement au sujet qui a 
intéressé dernièrement un grand nombre d’observateurs, celui de la conduc- 
tibilité physique des liquides. Il est certain que dans toutes les sources élec- 
tromotrices très-faibles, pour lesquelles les produits de la décomposition 
électrochimique échappent à nos sens, telles que les courants électrophy- 
siologiques, celles des piles formées avec des solutions salines, etc., etc., 
on trouve néanmoins des polarités secondaires, c’est-à-dire des effets qui 
dépendent des produits de l’électrolisation déposés sur les électrodes. 

» On a décrit, dans ces derniers temps, plusieurs expériences pour 
prouver que les indications du voltamètre n'étaient pas exactes, ce qu’on 
trouve, en effet, en se mettant dans des conditions particulières, c'est-à- 
dire en opérant dans le même temps sur des appareils ‘très-différents pour 
l'étendue et la distance des électrodes. En dehors de cela, on peut affirmer 


‘qu'en employant des fils de platine au lieu de lames pour électrodes, les 


solutions du voltamètre légèrement échauffées et en se bornant à recueillir 
le gaz hydrogène, on ne rencontre plus d'anomalies, parce qu’on évite ainsi 
les causes qui font disparaître une partie des gaz de l’eau décomposée. 
D’accord avec les résultats publiés récemment par M. Despretz, j'ai toujours 
trouvé que des solutions aqueuses d’acide sulfurique ou d’acide phos- 
phorique plus ou moins concentrées et de l’eau pure ou légèrement 
acidulée, donnaient les mêmes quantités de produits électrochimiques 
lorsqu'elles étaient traversées par le même courant. Quoiqu’on ne puisse 
nier absolument qu’il y ait de très-petites portions de fluide élec- 
trique qui se neutralisent à travers les liquides sans les décomposer et pres- 
qu’en parcourant leurs surfaces, comme il arrive en grande partie avec la 
décharge de la bouteille, il est certain qu’il faudrait renverser la loi des équi- 
valents électrochimiques et le principe établi dans cette Note, pour pouvoir 
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admettre que la conductibilité physique appartient à ’ eau dans le degré qui 
résulte immédiatement de l'expérience intéressante de M. Foucault. Il y a 
dans cette expérience, qui a dû frapper tous les physiciens dont les travaux 
ont porté sur l’électrochimie, des conditions qui expliquent assez clai- 
rement les résultats qu’on à obtenus : tels sont la mauvaise conductibilité 
du liquide, la grande surface des électrodes, leur grand rapprochement et 
un courant assez fort. On ne doit pas être surpris que la décharge de la 
plus grande partie de l'électricité s’établisse entre ces deux électrodes et à 
travers la couche presque gazeuse qui les sépare, sous forme d’arc voltaïque, 
qui certainement doit recombiner les deux gaz. En ayant une pile de 4o à 
5o couples de Grove dont le courant est interrompu au milieu d’un voltametre 
et à travers un liquide très-mauvais conducteur, on peut voir facilement, 
en tenant très-rapprochées les extrémités métalliques dans ce second li- 
quide, un arc lumineux qui s’y établit en donnant lieu à quelques produits 


gazeux dus principalement à l’action de la chaleur, tandis qu'une décom- 
position très-vive a lieu dans le voltamètre. 


se D 


M. Bouin fait hommage à l’Académie d’un exemplaire de la seconde 
édition de sa Carte physique et météorologique du Globe terrestre. 


Cette carte, dit l’auteur dans la Lettre jointe à son envoi, a pour objet 
de représenter les principales données météorologiques. concernant la distri- 
bution de la température, des vents, des pluies, des neiges et des orages, à 
la surface du globe. Pour cette nouvelle édition, j'ai mis à profit un grand 
nombre de documents récents et notamment des données dont je suis re-. 
devable aux conseils éclairés de M. À. de Humboldt. Ma Carte physique 
résume, à elle seule, six à huit cartes des atlas de Berghaus et de Johnston, 
en même temps qu'elle évite plusieurs erreurs échappées à ces savants 
étrangers. 

» Occupé de réunir les matériaux d’une troisième édition, je serais heu- 
reux de pouvoir profiter des remarques que voudrait bien faire l’Académie 
sur celle que j'ai l'honneur de lui soumettre aujourd'hui. » 


Une Commission, composée de MM. Élie de Beaumont, Dufrénoy et Du- 
perrey, est invitée à prendre connaissance de cette Carte et à en faire, s’il 
y a lieu, l’objet d’un Rapport à l'Académie. 


L’Acanémie pes Curreux pe La Narure adresse, de Breslau, un exemplaire 
? # . . .\ 
d’un nouvean volume de ses Mémoires (partie première du tome XXIV) 
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M. Jorerr (de Lamballe) demande et obtientl’autorisation de reprendre 
temporairement, pour le faire copier, un Mémoire sur les corps étrangers 


Jormés dans les articulations, Mémoire qu’il a lu dans la séance du 5 juin 
dernier. | 


_ M. Barreau (Ferdinand) demande et obtient l’autorisation de reprendre 
une Note sur le choléra, qu’il avait précédemment présentée, mais qu’il s’est 
déterminé à soumettre au jugement de l’Académie de Médecine, quand il a 
appris que le concours pour le legs Bréant, dans lequel sa Note avait été 
admise à figurer, ne serait pas prochainement l’objet d’un Rapport. 
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M. pe Larue adresse, de Bergerac, une deuxième Lettre relative à son 


Mémoire sur l’emploi de la compression dans le traitement des tumeurs 
blanches. 


Une personne qui a inventé un mécanisme pour l’émpression immédiate 
des dépêches transmises par le télégraphe électrique, exprime le désir de 
soumettre son invention au jugement de l’Académie, sans être tenue à faire 
connaitre son nom. 

Un article du Règlement de l’Académie ne permet pas de renvoyer à 
l’examen d’une Commission les Notes ou Mémoires dont les auteurs veulent 
garder l’anonyme. 

Cette même disposition empècherait également de nommer des Commis- 
saires pour une autre Note concernant un moteur destiné à remplacer, pour 
l'usage des chemins de fer, les locomotives à vapeur. Au reste, même quand 
l’auteur r’eût pas désiré garder l’anonyme, cette Note n’eût pu être l’objet 
d’un Rapport, le projet du moteur impliquant l’idée du mouvement perpé- 
tuel, question que l’Académie ne prend pas en considération. 


La séance est levée à 5 heures et demie. FDA B: 
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L'Académie a recu , dans la séance du 24 juillet 1854, les ouvrages dont 
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Revue thérapeutique du Midi. Journal des Sciences médicales pratiques; 
publié par M. le D' Louis SAUREL ; tome VIT; n° 13.15 juillet 1854; in-8°. 
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Novorum actorum Academiæ Cæsareæ Leopoldino-Carolinæ naturæ curioso- 
rum; voluminis vicesimi quarti pars prior, cum tabulis XXIII. Vratislaviæ 
et Bonnæ, 1854; in-8°. 

Notizia.… Notice historique des travaux de la Classe des Sciences physiques 
et mathématiques de l’Académie de Turin pendant l’année 1853; par M. E. 
SISMONDA; in-4°. (Extrait du tome XIV, 2° série des Mémoires de cette 
Académie. ) 

Royal astronomical... Société royale astronomique; vol. XIV, n°. 7; 
12 mai 1854; in-8°. 

Pharmaceutical... Journal pharmaceutique de Londres; vol. XIV, n° :; 
1°° juillet 1854; in-8°. 

The mining magazine. … Magasin de l’art du mineur, publié par M. W.J. 
TENNEY; n°3; juin 1854. New-York; broch. in-8°. 

ARR TEEN Recherches sur l’anatomie et l’embryogénie des verté- 
brés; par M. G. ZaDDaG ; 1°° partie. Berlin, 1834; in-4°. 

Monatsbericht.. Comptes rendus des séances de l'Académie royale des 
Sciences de Prusse; mai 1854; in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques; n° 01. 

Gazette des Hôpitaux civils et militaires ;n°85-87; 18, 20 et 22 juillet 1854. 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie ; n° 42 ; 21 juillet 1854. 

Gazette médicale de Paris ; n° 29; 22 juillet 1854. 

La Lumière, Revue de la photographie ; 4° année; n° 29; 22 juillet 1854. 

L'Athenœum français. Revue universelle de la Littérature, de la Science e 
des Beaux-Arts; 3° année; n° 29; 22 juillet 1854. 

La Presse médicale ; n° 29 ; 22 juillet 1854. 

L'Ingénieur, Journal scientifique et administratif; 32° livraison; 15 juil- 
let 1854. 

Le Moniteur des Hôpitaux, rédigé par M. H. DE CASTELNAU; n° 85-87; 
18, 20 et 22 juillet 1854. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 31 juillet 1854, les ouvrages dont 
voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences, 
2° semestre 1854 ; n° 4; in-4°. \ 

Tableau des Oiseaux de proie ; par S. A. le prince C. ne BONAPARTE ; 
broch. in-8°. (Extrait de la Revue et Magasin de Zoologie; n° 8 ; 1854). 
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